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PREFACE DU TRADUCTEUR 


En publiant ce troisifcme volume du « Mai social », nous 
nous faisons un devoir d’adresser au lecteurl’expression de 
notre sincere gratitude pour l’accueil sympathique qu’il a 
fait aux deux volumes que nous avons d£j& publics sous le 
meme titre et sur des sujets analogues, et de solliciter k 
nouveau sa bienveillante indulgence. 

Quelque soin que mette un traducteur k rendre sans le 
trahir le sens de 1’original, il n’en demeure pas moins incon- 
testable qu’il a toujours & se faire pardonner des imperfec- 
tions de detail. Mais lorsque ces d^fauts inevitables de forme 
se trouvent compenses dans une large mesure par la richesse 
du fond, l’energie de la pens£e, l’actualite et l’importance 
du sujet, le traducteur est absous et le succfes du livre est 
assure. 

Or, telles sont bien, nous le disons sans craindre d’etre 
taxe d’exagdration, les qualitds mattresses qui distinguent le 
troisifeme volume du « Mai social ». Qu’on en juge plutbt 
par quelques extraits in£vitablement froids et incolores a force 
d’etre courts. 

L’dminent pol£miste Catalan signale tout d’abord l’im- 
niense peril que le sSmitisme fait courir Jt l’heure actuelle k 
la societe eu general et k la society chrdtienne en particu- 
lar. Mais laissons Don Sarda d^noncer lui-mfeme et fletrir 
comn e il le merite ce pdril social. « Le Judaisme, personne 
« ne saurait le contester, a etd et sera l’ennemi constant du 
« christianisme et de spndivin Auteur. Avec la malediction 
« que fit retomber sur lui et sur ses fils le crime h' rrible du 
« Calvaire, on dirait qu’il circule dans les veines de ce nou- 
« veau Cain et de sa descendance une haine inextinguible 
« contre le Christ et contre sa race. Comme Esau, dont le 
« prophfcte avait dit que tous leveraient la main contre lui 



VI 


PREFACE 


« et qu’il leverait la main coutre tous, aiusi ce peupie appa- 
« raii-il avec une pliysiononiie extraordinaire au milieu de 
<l tousles autres peuples ». 

Tel est le theme de Don Sarda ; telle la thhse qu’il expose, 
developpeet prouve i l’aide d’arguments d’une clart£, d’une 
logique et d’uue force irresistibles. 

Invoquant tour d tour le tdmoignage du Talmud devenu, 
plus que l’Anckn Testament, la Bible du peuple juif actuel, 
il luiempru te destextesqui respirent la haine la plus fdroce 
a 1’endroit des chretiens, le cynisme le plus monsrrueux, 
l’inipietd la plus audacieuse et le blaspheme le plus impu- 
dent envers la personne adorable du Sauveur. Pour les Juifs, 
« Jcsus-Christ est, au dire du Talmud, U memotige et Vabo- 
a initiation , la croix un objet d'horreur, l’Eglise catholi me une 
« bitiiie, la predication de l’Evangile la revetalion de ViniqniU ». 
Le savant polemiste entre et .lidans de; details oh la 
precision et l’interet vont de pair. II montre la Juiverie fai- 
sant cause commune avec la franc-maqonnerie pour arriver 
plus promptement et plus shrement d ses fins, qui sont la 
ruine de la societd et la destruction du rhgne de Jdsus- 
Christ sur la terre. 

Aprfes avoir lu ces pages consacrees d la Juiverie , tout 
lecteur impartial, tout esprit honnhte et droit ne pourra 
s’erapftcher de s’ecrier, en voyant le sdmite dont il a le 
portrait vivantsous le> yeux: « Voild le peril 1 Voild l’enne- 
mi » ! 

Le second mal qui nous menace, nous envahit de toute 
part, c’est le iocialisme. Ici, ce n’est plus Don Sarda, l’infa- 
tigable polemiste espagnol, mais un noble et digne fils de 
1’ Alsace, M. l’abbe Winterer, toujours si frangais par le coeur 
et par la langue, qui nous dira la grandeur et l’innninence 
de la plaie qui a noin le socialisme. Ecoutons les accents de 
l’filoquent orateur. cc Au moment oh, d’uh bout du monde 
a 1’autre, la presse rctentit chaque jour des cris de haine et 
de menace que pousscnt les socialistes, et des projets qu’ils 
conjoivent en vue d’une prochaine execution, 1’heure serait 
mal choisie pour nier le pdril social... Le socialisme est la 
negation de la religion, de la fatnille et de la socidt£» (i). 

i. M. l’abbe Winterer a bien voulu nous autoriser d insu- 
rer ici quelques-unes des plus belles pages sorties de sa plu- 
me ( Note du traducteur dc Don Sarda). 
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Le p£ril du socialisme est, k l’heure actuelle, tellement 
iiiena?ant, tellement universel, que les gouvernements sen- 
tent la ndcessitd, pour le conjurer et 1’arrfeter, de lui opDOser 
des mesures vigoureuses, presque des armies. Hier, a Four- 
mies, k Lyon et ailleurs, le socialisme a provoqug des £meu- 
tes sanglantes. 

Enfin, Don Sarda signale un autre mal qu’il juge plus 
funeste que tous les autres. Ce mal c’est l’ignorance, non 
point une ignorance quelconque, mais l’ignorance religieuse. 
A la lumi&re de la saine et impartiale raison, l’auteur 
montre la socigte actuelle travail l£e par ce mal universel et 
capital qui ettleve & l' esprit sa lumiire, d lavolonle sa force, au 
caeur sa consolation. 

Mais, k ce triple mal qui a nom la Juiverie , le socialisme et 
Vignorance , pourra-t-on opposer un rem&de et quel sera ce 
remfede ? Nous l’avons dit en publiant les deux premiers 
volumes : « Dieit a fait les nations gttirissables ». A cot£ du 
mal aussi profond, aussi invetgre, aussi etendu soit-il, il y 
a le remfede approprig, opportuh, efficace, infaillible. 

Q.uel sera ici le remede ? La foi. Oui, la foi'et la foi seule, 
quoi qu’en pense et en dise le rationalisme contemporain, 
peut triompher du triple mal que nous venons de signa- 
ler. 

Qui pourra,en effet, ddchirer et enlever le voile gpais qui 
couvre les yeux de la synagogue actuelle ? Qui lui mon- 
trera l’accomplissement, rgalisg depuis de longs sifecles, des 
promesses antiques faites £ ses peres ? La foi ; Jesus -Christ 
qui est venu sauver ce qui avail piri de la maiton d'lsraSl ; 
Jgsus-Christ qui a envoy £ ses apdtres aux Juifs i'abord et 
ensuite aux Gentils ,■ [esus-Christ, la vraie lumiere qui iclaire 
tout homme venant en ce monde . 

Pendant que les Juifs crucifient de nouveau [esus-Christ 
vivant dans son Eglise et dans ses disciples, du haut de son 
nouveau calvaire, il adresse encore a son P£re cette priere 
de sublime misericorde et de supreme charitg : c Mon P£re, 
pardonnez-leur, ils ne savent ce qu’ils font ». Et la grace du 
repentir descend, et £ chaqueheure du temps et sur chaque 
point de l’espace, on annonce le retour de quelque fils d’ls- 
rael qui apprend k adorer Dieu en esprit et en verite. 

Qui rgtablira la society, aujourd’hui si gbranlge, sur des 
bases solides ? La foi ; Jgsus-Christ et ses divins enseigne- 
ments ; Jgsus-Christ vivant dans son Evangile et parlant par 
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son Eglise (t). Pas plus que Don Sarda, M. Winterer ne 
juge le mal incurable. Ecoutons-le nous dire sonesperance 
inebranlable. 

« Non, le socialisme ne deracinera jamais, dans le cceur 
« des homines la foi en Dieu. Non, le socialisme ne de- 
ft truira jamais ce chef-d’oeuvre social qu'on appelle la 
« famille. Non, le socialisme n’effacera jamais complete- 
« ment dans la vie dcs hommes le besoin de l’autoritd et le 
« besoin de la propriete ». 

Qui dissipera, enfin, les tenebres del’ignorance quienva- 
hissent presentement un si grand nombre d’dmes ? Le divin 
flambeau de la foi. Mais pour que ce remede suit etficace, 
il doit presenter certaines conditions. Aussi Don Sarda s’at- 
tache-t-il d enumerer et a examiner en detail les divers ca- 
ract&res de la vraie foi. 

Telest done le remede oppose au triple mal dontsouffre la 
societe contcmporairie. Ce remede triomphera-t-il du mal ? 
Oui, si la societd veut etre guerie. Ici, le passe repond du 
present et de l’avenir. N’est-ce pas la foi qui a vaincu le 
judaisme antique, le socialisme du vieux monde paten ? 
N’cst-ce pas elle qui a dissipd toutes les enebres et donne 
la solution de tous les problemcs ? Esperons done que la foi 
triomplicra encore, triomphera bientot. et que notre socidtd 
dclairee, rcnouvelee, vivifide par la foi, s’ecriera dans un 
dlan de legitime et genereuse reconnaissance : « Voili la 
victoire qui triomphe du monde : notre foi » (2) I 

A. T. 


1. Qu’on se rappelle les admirables et magisiralas encycli- 
ques dc Ldon MU sur les plus liautes quest. ons sociales. 

2. Htec est victoria quas vincit mundum, fides nostra^ 
I Joan . V. 4. 
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I 

Introduction, 

II nous est impossible de Tester indiflferents en 
presence du mouvement qui pretend s’6tablir 
en Espagne (i) dans Topinion publique, k l’aide 
du lib£ralisme, en faveur des Juifs. Que leur 
nombre atteigne ou non, en ce moment, le 
chiflre de soixante mille, c’est lk, k notre hum- 
ble avis, un point qui ne saurait avoir une grande 
importance. II nous semble, du reste, que la 
question peut 6tre imm£diatement tranche dans 
un sens n£gatif. Les fils d’ Israel donneront une 
nouvelle preuve de leur perspicacity proverbiale 


i. Ce que 1’auteur dit ici de l’Espagne s’applique, h£las I & 
un grand nombre d’autres nations. 

Mal soc. — III. — i 


2 


LE MAL SOCIAL. — SES CAUSES 


en n’exposant ni leurs tr£sors ni leurs personnes 
pour accepter la singuli&re hospitalite qii’on leur 
octroie aujourd’hui, mais qui pourrait se conver- 
tir demain, m£me dp la part de leurs plus chauds 
ennemis, eu une persecution plus impitoyable et 
plus cruelle que celle qu’ils soufirent a l’heure 
actuelle dans les nations septentrionales. Ce n’est 
point lk ce qui nous pr£occupe. Mais ce qui nous 
pr6occupe, c’est le courant qui se forme en faveur 
des J uifs et qui a la pretention de se nommer une 
reparation, alors qu’il n’est qu’un courant de haine 
et de calomnie contre la foi catholique et l’honneur 
de notre antique Espagne, et une sorte de rehabili- 
tation morale de nos ennemis les plus tenaces. II 
est de mode aujourd’hui de parler des Juifs; et la 
mode liberale c’est de parler en leur faveur. 
Nous ne pouvons, nous catholiques, nous sous- 
traire k ces exigences de la mode. C’est lk le the* 
me de propagande que nos ennemis nous impo- 
sent le plus souvent malgre nous, ne nous laissant 
point la faculty de choisir k notre gr£ les sujets 
qu’il nous plairait de traiter. 

Aussi se pr£sente-t-il immddiatement un pro 
gramme, une s£rie de questions qui naissent en 
quelque sorte spontanement du fond de cette 
question principale et qui provoquent un examen 
aussi curieux qu’instructif. Telles sont cedes qui 
se rapportent k 1* existence, bien extraordinaire de- 
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puis dix-neuf si&cles, du peuple juif sur la tefre, 
k sa conservation providentielle au milieu de per- 
secutions continuelles, aux relations mutuelles 
entre ce peuple et le peuple chr£tien, au r61e 
qu’a jou6 l’Eglise catholique dans ces relations, 
aux causes qui ont determine nos rois catholiques 
k expulser les Juifs de l’Espagne, au genre et au 
mode qui furent employes pour cette expulsion. II 
ne faut point oublierla part qui revient k la secrete 
influence du judaisme dans les revolutions moder- 
nes, ou, en d'autres termes, son intime relation 
avec la franc-magonnerie. Cest lk un point sur 
lequel s’exerce aujourd’hui Investigation de plu- 
sieurs savants et d’oii jaillissent frequemment des 
eclairs dont la lumiere sinistre montre la sc616ra- 
tesse et la noirceur des principaux evenements 
que le siede present a vu consommer contre l'£- 
glise. 

Le Judaisme, nous le constaterons, &6t6 Tennemi 
constant du christianisme, comme il fut Tennemi 
de son divin auteur. Avec la malediction que^-fit 
retomber sur lui et sur ses fils le crime horrible 
du Calvaire,on dirait qu’il drcule dans les veines 
de ce nouveau Cain et de sa raceunehaine inex- 
tinguible contre la race du Christ. Comme £saii, 
dont le prophete avait dit que tous lfeveraient les 
mains contre lui et qu’il lkverait les mains contre 
tous, ainsi se montre ce peuple extraordinaire au 
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milieu de tous les autres peuples du monde civilise. 

Nous nous proposons de retirer de ce modeste 
travail de propagande populaire un autre avantage, 
le plus important de tous peut-6tre ; c’est de faire 
connaltre enfin k tous nos lecteurs ce qu’est le 
liberalisme et oil il aboutit. Ce trait manquait h. 
sa monstrueuse physionomie. Nous savions qu’il 
sympathisait avec toute sortes d’erreurs et d’h6- 
r£sies, qu’il ddcapitait les moines, qu’il pillait les 
convents, s’en appropriait les biens, s’appliquait 
sans trfeve ni repos & d£molir nos institutions na- 
tionals, h detruire syst^matiquement notre unite 
religieuse, la plus pr6cieusede nos richesses, qu’il 
a arrach6e et vendue trente deniers au moyen de 
la loi de desamortisation. Le trait sous lequel il se 
montre aujourd J hui est celui de protecteur des 
Juifs en haine des chr&iens ; ce trait manquait au 
tableau, et il va £tre incontestablement le plus 
caract^ristique et le plus apte a faire decouvrir 
certaines filiations ou genealogies. Q.ui sait s’il ne 
viendra pas un jour, apres la confusion actuelle, 
ofi l’on verra clairement que tout le liberalisme, 
nous parlons ici non du liberalisme de parti, mais 
du liberalisme d’ecole, qui nous a perdus depuis 
environ cent ans, n’est en r6alitequ’une immense 
plaie du judaisme? Etse rencontrera-t-il alors un 
homme qui ne reconnaisse pas 1’ exactitude de 
notre langage, lorsque nous appelons Juiverie le 
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mouvement r£volutionnaire actuel en faveur des 
descendants d’Anne et de Caiphe? 


II 

Le nouveau Cain; son crime el son chdliment. 

Lorsque le fratricide Cain, apr&s avoir consomm6 
son crime horrible, eut entendu pour la premiere 
fois la voix de la justice divine qui lui demandait 
compte du sang de son fr£re, et la sentence qui 
le condamnait k mener par toutela terre une vie 
errante et vagabonde, accabl6 sous le poids de 
son remords, les Hurts Saints disent que Dieu 
imprima sur son front comme un sceau ou une 
marque destin£e k le faire connaitre , et k emp£cher 
quiconque le rencontrerait de le tuer. Le malheu- 
reux portait done sur lui un sceau d’inviolabilitd 
personnelle, afin que son chsltiment devlnt ainsi 
plus terrible et plus exemplaire. Et le texte sacr£ 
nous dit, en effet, que le premier meurtrier v£cut 
d£s lors errant sur la terre, mais il n’ajoute point 
qu’il soit mort de mort violente, ce qui indique 
l'accomplissement exact de la malediction divine . 

Voilk, en quelque sorte, le tableau de la condi- 
tion du peuple juif depuis le crime affreux par 
lequel il mit & mort le Fils de Dieu. La justice 
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divine ne l’a point condatnni k mort, son crime 
6tait trop grand pour qu’il n’eut k subir qu’une 
peine si 16gfcre. Dieu a condamni le nouveau 
Cain, com me l’ancien, k vivre errant et fugitif 
sur la terre ; de plus, il l’a marqu6 du sceau d’une 
inviolability providentielle pour que personne ne 
l’extermin&t, mais pour que sa miserable existence 
fut partout respect6e. 

Le vengeur supreme voulut faire de ce peuple 
comme un monument vivant de sa justice, en 
sorte qu’il parcourt perpytuellement le monde 
portant sur son front cette tache de sang qui y 
fut imprimye, le jour oil, sur la place de Jerusa- 
lem, il s’ecria par la bouche de la populace, des 
prfctres et des magistrats : « Q.ue son sang (du 
Christ) retombe sur nous et sur nos fils » ! Il y 
tomba en effet ; et cette tache n’a point 6t6 eflfa- 
c&q encore, et elle ne le sera pas! C’est pour cela 
que le peuple juif ne meurt pas; il est condamn6 
k vivre tou jours avec son remords et son ignomi- 
nie. Il ne meurt ni ne se convertit ; vrai peuple 
r6prouv£, qui a d£j!i trouv£ son enfer comme na- 
tion, sans prejudice de I’enfer que chaque membre 
impenitent de ce peuple trouvera aprfcs la mort 
avec tous les autres reprouves. Autant fut grand 
et incomparable le crime du Calvaire, autant est 
terrible et hors de pair le ch&timent qui l’expie. 

En parcourant 1’histoire qui mesure les dix- 
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neuf sifccles 6coul6s depuis le crime consomm6 le 
soir du Vendredi- Saint jusqu’knous, on voit cette 
vbntb aussi palpable et saisissante que si le doigt 
de Dieu m&me l'y avait grav£e en traits de feu. 
L’incr6dulitfe ne cesse pas de chercher et d’in- 
venter des raisons pour expliquer ce phdnomfcne ; 
il n'y a qu’une explication, celle que la foi ensei- 
gne. Depuis les massacres 6pouvantables de Yb- 
poque de Titus jusqu’aux persecutions actuelles 
exerc6es contre les Juifs en Russie et en Allema- 
gne, en passant par les vexations, les tortures du 
moyen-kge, aucun peuple n’a plus souffert, aucun 
peuple, humainement parlant, n’a eu plus de 
raison de disparaitre de la settle du monde, et 
cependant, aucun peuple n’a paru plus invulnera- 
ble & toute persecution. 

Tout autre peuple, expose durant tant de so- 
cles k de si cruelles persecutions, aurait disparu 
infailliblement. On a vu succomber sous des 
coups bien moins forts et moins nombreux des 
nations trfes puissanteset dont on conserve aujour- 
d’hui k peine le souvenir. II en est tout autrement 
du peuple juif. Toutes les coieres du genre hu- 
main soulevees contre lui ne l’entament pas, en 
ce qui est de son existence mat6rielle. II vit au 
milieu des catholiques, des scliismatiques, des 
protestants, des musulmans, odieux et hai' partout ; 
mais il vit. C’est que, comme le reprouv£, il a 
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6tb condamn6 h. vivre. Mourir serait en quelque 
sorte pour lui une gr&ce, un pardon. Vivre per- 
p6tuellement est la condition essentielle de son 
ch&timent exemplaire. 

II faut remarquer une autre circonstance qui ren- 
dra plus sensible ce qu’il y a de providentiel dans 
ce ph6nom&ne historique. Ce peuple vit, parce 
qu’il a 6t6 condamny i ne pas mourir ; mais il 
mtne le genre de vie auquel il a 6t6 condamny, 
c’est* i-dire qu’il est errant, fugitif et disperse sur 
la terre. De ses fils dispers6s on pourrait, ce sem- 
ble, former une forte et puissante nationality. 11 
a pour cela toutes les conditions humainement 
desirables : le nombre, parfois d’immenses ri- 
chesses, une industrie singuliere pour les accapa- 
rer, le lien d’une mbrnt religion, un type com- 
mun m£me entre ceux qui habitent les climats 
les plus divers, l’unite des aspirations, la solidarity 
des offenses et des souvenirs. Placez tout autre 
peuple dans les mymes conditions, et vous ne tar- 
derez pas a le voir devenir une grande nation 
indypendante et peut-6tre dominatrice. Il n’en est 
pourtant pas ainsi du peuple juif. Il veut ce rysul- 
tat, ilsait qu’il a tout ce qu’il faut pour y arriver; 
et nyanmoins il ne l’obtient pas. Il lui est dyfendu 
de se constituer, et bien qu’il cherche sa consti- 
tution depuis dix-neuf sifecles, il n’a pu la trouver 
encore. Et bien qu’elle soit ycrite et conservye 
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dans les divines licritures, il ne s’en sert point. 
Quelle est sa condition ? Celle de Cain : « Tu se- 
ras errant et fugitif sur la terre 
Ce ph6nom£ne offre un autre aspect. Ce peu- 
ple r^pronvd, qui est condamn6, non k mourir, 
mais k vivre toujours, comme les r£prouv£s, et a 
vivre dans cet dtat de perpytuelle decomposition 
ou desagr^gation, offre encore une autre particu- 
larity. II ne peut se fondre avec aucun autre peu- 
ple. C’est un yiyment qui ne peut entrer en com* 
position avec aucun autre ; il est toujours inso- 
luble et demeure sans cesse r£fractaire k toute 
combinaison et k tout melange, en d£pit de la loi 
que nous pourrions appeler la loi de chimie his- 
torique qui tend sans cesse & ce que les races se 
modifient mutuellement et forment en quelque 
sorte un alliage pour constituer de nouveaux com- 
posds, de nouvelles sociytys. Qu’on examine tou- 
tes les races qui ont v6cu sur le sol de notre Espa- 
gne depuis l’ypoque ou elle commenqa k £tre 
habitye. Toutes se sont fondues et myiyes comme 
dans un creuset, pour arriver k former le type 
actuel de notre race, qui contient les yiyments de 
toutes les races anciennes. Dans la magnifique 
unity de notre langue, il est permis de voir un 
reflet de cette diversity des peuples qui ont con- 
tribuy k former notre nation. Cela prouve que 
toute race, aussi distincte qu’elle paraisse, s’assi- 
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mile bientdt h une autre race et finit par se fon- 
dre et s’identifier avec elle, en en formant une 
nouvelle. Mais la race juive est d£pourvue de cette 
propri£t6 dissimilation. Nulle part, ni en Russie, 
ni enTurquie, ni en Allemagne, ni en Espagne, 
le peuple juif ne cesse d’etre juif pour former, en 
se m&lant & d’autres, un peuple nouveau. II vit avec 
tous les peuples mais sans jamais se m&ler & eux. 
Telle est sa loi, telle est sa condition : 6ternelle 
d6sagr£gation parmises fils, et 6ternelle separation 
des autres peuples. Dieu, qui n’a pas voulu qu’il 
p6rit par le glaive des conqu6rants, n’a pas voulu, 
non plus, qu’il disparftt en se m&lant et se fondant 
avec un autre peuple. Ni les guerres ne le feront 
disparaitre de la face du monde, ni les alliances 
ne lui feront perdre sa physionomie propre et ca- 
ract£ristique. 

Ainsi done, il ne peut ni mourir, ni se consti- 
tuer une autonomie, ni se fondre avec les autres. 
II n’y a pas, il n’y a jamais euun peuple pr6sentant 
ces caractfcres singuliers et en opposition avec tou- 
tes les lois de l’histoire et de l’ethnographie. C’est 
un peuple extraordinaire et on ne saurait le quali- 
fier d’un autre nom. Ce qu’il a 6t6 pour son bien, 
avant la venue du Christ auquel il avait re$u la 
mission de pr6parer les voies, il l’a 6t6 pour son 
mal, depuis, pour le punir d’avoir m6connu le 
m&me Christ. 
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Ce peuple, bien 6tudi6 i ces deux 6poques de 
son hisioire, suffit a lui seul pour 6tablir la v£rit6 
de notre foi. Dans la premiere 6poque, il a servi 
de prologue, dans la seconde, il est un Eloquent 
commentaire : dans les deux, il est un t£moi- 
gnage irrecusable et incontestable de la puissance 
de Dieu. Riduit k l'impuissance de mourir, de se 
reconstituer, de fondre son existence avec celle 
d*un autre peuple quelconque, que reste-t-il & ce 
Cain abject et m£prisable, sinon la mission pro- 
videntielle de fournir un monument des vengean- 
ces divines et une preuve authentique de Iav6rit6 
de notre religion ? 


Ill 

Le peuple juif et sa halne implacable con ' re les 

chriliens. 

Le peuple juif, soumis aux conditions histori- 
ques que nous avons vues et signal£es dans le 
paragraphe pr6c6dent, ne s’y est pas r£si n6. Il 
les supporte avec la haine dans le coeur, et une 
animosity qui se lit j usque sur ses traits. Il vit 
en maudissant, avec des paroles qui respirent la 
fureur, celui que maudirent ses pferes dans le 
Sanhedrin et sur la place publique de Jerusalem; 
il r&ve sans cesse la domination universelle. 1 1 
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n'est point le p^cheur qui porte sur lui son sup- 
plice corame une penitence salutaire qui doit le 
rehabiliter, mais il est le condamne endurci qui, 
au milieu de ses remords, se revoke et lutte d£- 
sesp6r^ment pour s’arracher a la main de fer qui 
Topprime. Le Talmud qui, plus que l'Ancien Tes- 
tament, est aujourd’hui la Bible du peuple juif, 
est une imprecation continuelle contre le Christ 
et contre le peuple chr£tien ; sa morale est la 
haine contre les fils de la Croix ; il canonise le 
parjure, l'usurpation, l’usure, Passassinatlui-meme, 
en tant qu’on les dirige contre les disciples de 
l’Evangile. Et toute la tradition de ses rabbins ou 
docteurs est bas£e sur ce sentiment concentre de 
haine opiniatre contre le Christ, son figlise et ses 
disciples. 

Ici nous avons besoin d’appuyer notre affirma- 
tion sur des textes authentiques et incontestables ; 
sanscela, nous courrions risque de n’etre pas 
crus, si nous donnions, sans preuves, des affirma- 
tions que Ton pourrait taxer d’exageration ou 
depreciation passionnee. Aussi bien, void ce 
que nous extrayons, en le traduisant integrale- 
ment, d’un ouvrage fort connu et qui a une grande 
actualite et opportunite. Nous avons nomine le 
livre de Rupert intitule : L’liglise et Id synagogue. 
Il y est dit : 

« Pendant que les Juifsvivent dans cette espe- 
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« ranee inebranlable et ont devant les yeux, selon 
« leur langage, une secte d’hommes compos6e en 
« partie de leurs frires et en partie de paiens, qui 
« ont suivi J6sus, Fils de Marie, en se s^parant de 
« la synagogue, pour former une nouvelle 6glise, 
«: qu’y a-t-il d’ extraordinaire qu’ils entretiennent 
« centre ces hommes et contre leur chef la haine 
« irr6conciliable qu’ils montrirent dis le commen- 
« cement du christianisme ? Aussileur intolerance 
« est-elle arrivie au paroxysme. Ils n’accomplis* 
« sent pas un seul acte de leur vie sans insulter et 
« maudire le saint nom de Jisus ; ils exicrent 
« ses disciples et les persicutent sans cesse dans 
« leur reputation, dans leurs biens et dans leurs 
« personnes. Quant & J6sus-Christ, excites qu’ils 
« sont par les doctrines que nous venons de rap- 
« peler et que nous avons recueillies dans les 
« icrits des Apdtres, ils ont compose, en prenant 
« le Talmud pour rigle, une oeuvre appelie ToU- 
« doth Jeschu, dans laquelle ils outragent si odieu- 
« sement le caractire divin du Sauveur, que nous 
« iprouvons de l’horreur et du degotit k repro- 
« duire textuellement les ignominies vomies par 
« la synagogue contre les mystires de l’lncama- 
« tion et de la Redemption, et contre les autres 
« dogmes sacres de notre religion. 

« Nous espirons que notre reserve sur ce point 
« suffira, au moins aupris des chretiens, pour 


LE MAL, SOCIAL. — SES CAUSES 


14 


« faire appr6cier et juger comme ils le m6ritent 
« de si horribles blasphemes. Nous nous borne- 
« rons h. dire que parmi tous les noms d6gradants 
« prodigues par la synagogue h. notre adorable 
« Sauveur, le plus commun est le monogramme 
« Jeschu au lieu de Jeschua , ce qui revient & dire : 
« Q.ue sa m&moire et son nom perissent », ou, 
« en d’autres termes : « Jesus est le mensonge 
« et Tabomination ». 

« Les calomnies dont les Juifs poursuivirent 
« les Apdtres et les Martyrs ne sont que la con- 
« sequence de ces sentiments pervers h. Tendroit 
« des points fondamentaux du Christianisme. Ils 
« appelaient les saintes femmes des profanes , TEu- 
« charistie un corps impur ; pour eux la Croix etait 
« un objet d' abomination, l’laglise chr6tienne une 
« heresie , la predication de l’Lvangile la revelation 
« de ViniquitL Afin de montrer leur m6pris. pour 
« les pretres de J6sus-Christ, ils les traitaient de 
« tondus et de pritres des i doles (cumarin); le Ven- 
« dredi-Saint 6tait pour eux un jour profane ; les 
« expressions les plus injurieuses sont celles qu’ils 

emploient sans cesse contre nous : les chretiens 
«r sont des Galileens , des epicuriens, des Idumeens , 
« des incirconcis , des bommes abominable* : etc., 
« etc. Ce vocabulaire d’outrages se trouve repro- 
« duit dans le trait6 du Talmud intitule « Avodah 
« Zara » et dans le poeme du rabbin Lipmann* 
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« En outre, il est permisaux Juifs de prononcer les 
« paroles suivantes, lorsqu’ils passent prfes d’une 
« 6glise chr£tienne, d’uti oratoire ou d’un sanc- 
« tuaire quelconque : « Q.ue le Seigneur d£truise 
« les maisons de boue » ; et ils doivent dire en 
« passant devant les tombeaux des chrdtiens : « Q.ue 
« votre mfere soit couverte d'opprobres, que celle 
« qui vous a donn£ le jour soit r6pudi6e, puisque 
« la fin des chr£tiens n’est autre que les vers et 
« la pourriture Le rabbin £li6zer dit dans le 
« Pirk6, chapitre 29% que quiconque mange avec 
« un incirconcis doit £tre regard^ comme s'il 
« mangeait avec un chien ; que celui qui touche 
« un incirconcis est impur, comme s’il avait tou- 
« ch£ un cadavre ; que celui qui se lave avec un 
« incirconcis, doit &tre regard^ comme s’il avait 
« communique avecun 16 preux. En effet, les incir- 
« concis, c’est-k-dire les chr£tiens, sont, pendant 
« leur vie, comme s’ils 6taient morts, et, aprfes 
« leur mort, comme des cadavres jet£s k la voi- 
« rie. 

« Buxtorf a eu sous les yeux et entre les mains, 
« un vieux formulaire de prifcres h Tusage de la 
« synagogue, imprim£ en 1534. Une des pages 
« de ce formulaire avait un certain endroit . en 
« blanc; lorsque les Juifs £taient arrives & cet 
« endroit, ils disaient de m6moire et iaisaient 
« r£peter par leurs enfants, une malediction con* 
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« tre tous ceux qui adorent le Christ, et en 
« m&me temps ils crachaient it terre, imitant 
« ainsi l’exemple de leurs pferes qui avaient cons- 
« pu6 la face trois fois sainte de J6sus. Le m6me 
« auteur fait remarquer que la synagogue com- 
« prend sous le nom antique de minum tous 
« ceux qui ne pratiquent pas leur culte, et sp6- 
« cialement les chr£tiens. Trois fois par jour, les 
« Juifs proferent des maledictions contre ces der- 
« niers : Ces maledictions sont ecrites dans le 
« Temona Hesreh, qui fortiae la partie de leurs 
« prieres quotidiennes. Entre autres paroles, on 
« y lit les suivantes : « Hamalsinim velamesuma - 
« din » dont la premiere forme une sorte de 
« monogramme contre les fideies que Lon pour- 
« rait traduire de la facon suivante : « Qji’on les 
<a extermine jusqu’a la racine, qu'on les foule 
« aux pieds, qu’on les abatte, qu’on les detrui- 
« se ». Saint jerdme indique cette formule 
comme etant dejk en usage de son temps. Un 
si6cle avant Buxtorf, les Juifs, par crainte des 
magistrats chretiens, supprimerent ces paroles de 
leurs livres, et les remplacerent par d’autres qui 
avaient le m£me sens, au moyen d’une interpreta- 
tion con venue. Dans la fete des Purim , qui rap- 
pelle l’efevation et la chute d’Aman, ils substi- 
tuferent le nom de Jesus et de ses adorateurs aux 
paroles qui exprimaient la malediction portee 
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« contre Aman. Ainsi, depuis l*6poque de Tlfeo- 
« dose jusqu’i nos jours, ils expriment leurs mafe- 
« dictions contre les chr6tiens, en se servant des 
« noms symboliques d’Aman et de ses partisans. 
« II existe encore de vieux manuscrits de la Jefisah 
« qui montrent d’une fagon explicite qu’Aman et 
« ses partisans repr6sentent Jdsus et ses disciples, 
« dont les Juifsdemandentrextermination, comme 
« leurs p&res extermin&rent Aman et ses partisans. 

« Victor de Cobden, dans un £crit relatif aux 
« pfeoccupations des Juifs, d6crit les rites qu’ils 
« suivent pour se preparer & la fete de Kippur, 
« le septfeme jour du mois de septembre. Cha- 
« que homme prend un coq et chaque femme 
« une poule ; ils les font tourner autour de leur 
« fete, en r^citant quelques prferes et ensuite ils 
« les tuent; apr&s les avoir d6pec6s, ils les jettent 
« hors de leurs maisons. Le 9 septembre ils se 
« Invent de grand matin, et en sortant de leurs 
« demeures ils maudissent le premier chfetien 
« qu’ils rencontrent, en proferant en nfeme temps 
« les paroles suivantes : « Q.ue Dieu permette 
qu’il te soit fait comme k mon coq Les 
« femmes agissent de nfeme envers la premiere 
« femme chfetienne qui se pr£sente. Parfois, ils 
« attendent de longues heures avant de rencontrer 
« une personne contre laquelle ils puissent pro- 
« noncer leur malediction ; et lorsqu’ils ont pro- 
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« nonc& ces paroles, ils s’en retournent pleins de 
« joie dans leurs demeures. 

« Le m&me neophyte ajoute que lorsqu’ils 
« entendent le son des cloches qui appellent les 
« fidfeles k l’6glise, les Juifs prononcent des im- 
« precations contre le sonneur, d£sirant qu’il soit 
« frappe de mort subite et pr^cipite au fond des 
« enfers. 

« Enfin, quand un chretien rencontre un Juif 
« et le salue le premier avec un veritable senti- 
« ment de charit6, le Juif repond de son cot6 : 
« «Que Dieu te fasse perir » ! Telle est la tolerance 
« de la Synagogue envers jesus-Christ et son £gli- 
« se; tels sont les sentiments des sectateurs du 
« Talmud 

Nous continuerons, dans le paragraphe suivant, 
1’ exposition de ces doctrines horribles, qui sont non 
seulement les preoccupations vulgaires du peuple 
juif, mais la legislation officielle, ce qui s'ensei- 
gne dans scs ecolcs et se preche dans ses synago- 
gues, ce que le pere sur son lit de mort recom- 
mande et l&gue comme un testament i son fils, 
ce qui forme, en un mot, Tessence du judaisme, 
et explique parfaitement la terrible histoire de scs 
relations avec le peuple chretien dans tous les 
sifecles, 
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IV 

Le peuple juif el sa haine implacable conlre les chrtliens 
(suite.) Coup-d'ceil sur la legislation judaique actuelle . 

Poursuivons l’examen de la morale officielle 
du peuple juif, et, dans ce but, continuons k ci- 
ter des extraits de l’ouvrage important auquel 
nous avons fait les emprunts rapport£s dans le 
paragraphe pr6c&dent. 

« Si nous examinons, y est-il dit, les rapports 
« civils qui existent entre les chrdtiens et les Juifs, 
« nous verrons que ceux-ci entretiennent k l'en- 
« droit de ceux-Hi les m&mes id&es perverses et 
« criminelies qu’en matifere religieuse. Un savant, 
« tr&s au courant des doctrines talmudiques, 
« Lempereur, 6crit dans son explication du livre 
« de la Mischna intitule Bava Kama , chapitre IV, 
« § 3 : «La Gemare dit que Dicu a proscrit les biens 
« des Gen tils qui n’observent pas les principes 
« donnas aux enfants de No6 et qu’il a donn£ 
« droit sur ces biens au premier occupant 

« Ajoutant encore a la rigueur de ces principes, 
« les Juifs ont dtabli dans le livre intitule Sanhi- 
« drill , « qu’un h£breu qui a tu£ un homme en 
« croyant tuer un animal, ou qui a tu6 un autre 
« h6breu, un frfcre, en croyant tuer un chr£tien, 
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« sera absous». Maimonides, que lesjuifs ont ap- 
« pel6 l’Aigle de la synagogue, en le proclamant 
« le g6nie le plus brillant qui ait paru depuis 
« Mo'ise, professe sans aucune restriction les 
« monies sentiments. Voici, en effet, ce qu’il dit 
« dans les conseils qu’il adresse & ses coreligion- 
« naires, sur la manifcre de se conduire envers 
« les chr£tiens : « Lorsque les Israelites ont une 
« dispute avec un got (un chr£tien), il fautla 
« juger selon la loi des chr£tiens, puisque cette 
« loi favorise Plsrailite ; par consequent, nous 
« invoquerons dans ce cas les constitutions du goi. 
« Mais, si nous voyons quelque avantage k £tre 
« jug6s selon notre loi, nous revendiquerons nos 
« droits, et nous dirons qu’ainsi le veulent nos 
« usages. Et que personne ne s’6tonne, car cela ne 
« doit pas paraitre plus extraordinaire, plus dur 
« et plus cruel, que de tuer un animal, bien qu’il 
« n’ait pas p£ch6 ; done quiconque ne possfede 
« pas la perfection des vertus humaines, ne doit 
« pas 6tre v£ritablement consider^ comme un 
« homme : la fin de son essence est de servir aux 
« besoinsdes autres^. Les auteurs des notes com- 
poses pour expliquer le trait6 de la Misclma inti- 
tul6 Avodab Zara , 6tablissent 6galement que 
« les sectateurs de la doctrine de J6sus doivent 
« etre trails de telle sorte que, si on les voit k 
« l’agonie, on achfeve de les tuer ; que si on les 
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« rencontre aupris d’un puits, on lesy jette com- 
« me on y jetterait une pierre, et que s’il y a 
« dans le puits une edielle & main, on la retire 
« afin de les emp&cher de s’en servir pour remon- 
« ter ». Nous lisons dans un autre passage : « II 
€ ne peut 6tre permis ni de faire alliance avec les 
« idolatres, ni de faire la paix avec eux ; il nous 
« est permis seulement ou de les retirerde leurs 
« erreurs ou de les tuer. Ceci doit s’entendre 
« des idol&tres en general. Quant k ceux qui d6- 
« truisent Israel et le conduisent k sa perdition, 
« comme les h£r6tiques et les blasphdmateurs, 
« c’est une bonne action de les detruire et de les 
« porter avec leurs mferes au fond de rabime, 
« puisque ce sont eux qui causent les angoisses 
« dlsrael et 61oignent le peuple de la voie de 
« Dieu. Tels sont Jesus de Nazareth et ses dis- 
« ciples, dont les noms sont maudits. D’oii il 
« faut conclure qu’il est defend u d’assister comme 
« m£decin les adorateurs de J6sus, mtme avec 
« une retribution, k moins que ce ref as n’entrai- 
« ne un grand danger ». Par une consequence na- 
turelle de ces principes, les rabbins ont decide 
qu’il est permis de commettre une erreur de 
compte k son profit, lorsqu’on traite avec un chre- 
tien, et qu’en general on fait une action honnete 
en enlevantk un chretien une somme quelconque 
par des moyens analogues. 
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Le rabbin Bechai dit, en parlant de l’usure : 
« Ii est permis de prater k usure iun Juif apostat. 
« II est permis de lui oter la vie; comment ne 
« serait-il pas permis, & plus forte raison, de lui 
« enlevcr sa fortune ? Cette m£me consideration 
« a inspire & Maimonides la maxime suivante : 
« II est defendu de donner un bon conseil k un 
« goi (chretien) ou b un irapie* Bien plus, il est 
« defendu de lui conseiller d’accomplir tout ce qui 
« est prescrit par la loi, afinqu’ilpersiste dans son 
« impiete » (Hilchatrozeah, cap. xm). 

Le rabbin Isai'e, fils d’Elie, qui vivait au X'ii e 
siede, ecrit egalement dans son commentaire sur 
VAvodab Zarah: « L’Israeiite qui s’est donn6 b 
un culte etranger doit etre consider comme un 
goi (chretien) et jete dans une fosse. S’il tombe 
dans un puits et qu'on puisse habilement l’empe- 
cher de sortir, qu’on le fasse ». 

Le rabbin Samuel n’hesite pas b dire, en parlant 
de Tetat d’abjectionauquel se trouve actuellement 
reduit le peuple juif: « Kous sommes abhorres 
« par tout le monde, mais dans nos cceurs rfcgne 
« l’orgueil qui nous place au-dessus des autres». 
Et il ajoute : « De meme que Dieu est le Dieu 
« supreme, ainsi le peuple d’Israel est le peuple 
« souverain, puisque Dieu l’a declare superieuri 
« toutes les nations de la terre ». Penetres de 
ces idees, loin de se regarder comme etrangers et 
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esclaves des nations au milieu desquelles ils vivent, 
les Juifs se considfcrent comme les soldats d'une 
expedition, campus en pays ennemi, attendant le 
signal du combat ou de l'assaut. Dans leurs seings 
se trouve cette formule rabbinique : « Je, rabbin, 
N. N., qui suiscamp6 k Hambourg, etc. »; for^ 
mule qui d£coule naturellement de la croyance 
qu’ils sont les dominateurs du monde par leur foi 
auMessie qui doit subjuguer toutes les nations. Le 
rabbin Ascher, parlant de la mani&re dont les Juifs 
doivent se comporter au milieu des goiti (chretiens), 
dit express£ment que, s*il s’agit de r6aliser un 
b6nefice, ils peuvent trbs bien se dispenser d’obser- 
ver les preceptes rabbiniques. Les Juifs recourent 
a l’hypocrisie surtout dans leurs relations neces- 
saires avec les chretiens ; ne peasant qu’k les 
tromper et k leur porter tout le prejudice possible; 
ils ne refusent pas de recourir k la plus basse adu- 
lation pour arriver k leur but. Ils ne marchandent 
pas les protestations de sincerite, d’amitie et de 
sympathie; et ils sont si persuades par ce moyen 
d’inspirer confiance k la droiture des chretiens., 
et ils reussissent si bien k les prendre dans leurs 
filets, qu’ils recommandent dans leurs ecrits cette 
ruse aussi m6prisable que satanique. 

Qjie Ton voie maintenant, dirons-nous, si un 
tel peuple, imbu de pareilles doctrines, peut lais-. 
ser d’etre la personnification meme de la perver- 
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site et de la bassesse ; et quelles legitimes preven- 
tions doit avoir pour lui quiconque n’appartient pas 
k cette race d£grad6e. L’histoire confirme pleine- 
ment ccs conclusions que toute bonne logique doit 
necessairement deduire de tels principes, et elie 
montre comment, en effet,lesJuifsn'oiit pas cess£ 
d’etre les tyrans etles oppresseurs du peuple chre* 
tien, except^ lorsque celui-ci, usant du droit de 
legitime defense, s'est impose a eux et a reussi i 
s’arracher It cette honteuse sujetion. 

C'est ceque nous verrons, avec la grace de Dieu, 
dans le paragraphe suivant. 


V 

Confirmation historique de ces monstrueuses doctrines 

du Judaisms moderne. 

Nous avons vu, d'une fagon tres sommaire, il est 
vrai, la morale epouvantable du judai'sme mo- 
derne. Une observation se presente ici, et il est 
necessaire de nous y arrSter. Le peuple juif, tel 
qu’il a ete voulu de Dieu, c’est-i-dire comme fi- 
gure, preparation et prophete de la loi evangeiique, 
a cesse d’exister, dfes que cette loi a inaugure son 
rfcgne sur la terre par la predication de jesus-Christ. 
Des ce moment, le peuple eiu ne fut plus peuple 
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juif, mais la gentilite k laquelle pass&rent les b6n6 - 
dictions et les promesses faites k Abraham et k 
ses fils dans la foi. Le peuple hebreu, dfcs lors, est 
devenu un peuple r£prou vk,populus non metis, un 
peuple qui n’etait plus le peuple de Dieu, selon la 
parole s£v&re du Seigneur lui-m&me parlant par 
un de ses proph&tes. En consequence, lorsque nous 
parlons du Judaisme dans les sifecles post6rieurs au 
sacrifice du Calvaire, nous devons nous rappeler 
qu’il n'est plus question du Judaisme veritable et 
orthodoxe, mais d'un Judaisme corrompu etbitard ; 
non de celui qui puisait ses inspirations dans la 
Bible et dans les glorieux souvenirs des patriarches, 
mais de celui qui reconnait pour guide unique l’af- 
freux Talmud et les traditions rabbiniques. Ce 
Judaisme n’est point une prolongation, une perpe- 
tuation de ces generations fideies h Moise et aux 
observances legates, mais un judaisme heritier et 
continuateur du pharisaisme de l’epoque de Notre 
Seigneur J6sus-Christ. Ce pharisaisme qui m6rita 
d’etre qualifie par Jean-Baptiste de race de vlpires , 
par J6sus-Christ, de sipulcre blanchi , et par saint 
Etienne, de peuple h la tfte dure , est celui qui a 
surv6cu k la ruine de l’antique Israel ; celui qui 
promene k travers le monde 1’ignominie de son 
existence m6pris6e. 

Ce qu’a 6te la conduite de ce peuple degrade 
envers ceux qui forment aujourd’hui le peuple de 



26 


LE MAL SOCIAL. — SES CAUSES 


Dieu ou les chr6tiens, nous pourrioas facilement 
le deviner en nous rappelant seulement les prin- 
cipes 6pouvantables qui r£glent sa morale priv£e 
et sociale, et dont nous avons parl6 dans les pa- 
ragraphes precedents. Toutefois, nous ne sommes 
point rdduits h nous contenter de cette deduction 
logique; nous avons des faits qui parlent plus 
haut que la logique et qui nous montrent le peu- 
ple juif, dans toute la succession des siedes chr£- 
tiens, comme le plus tenace et le plus perfide 
ennemi, non seulement de nos croyances, mais 
encore de notre bien-etre et de nos intents ma- 

teriels. 

Dans l’impossibilite de multiplier des citations 
qui rendraient notre r6cit interminable, nous r6- 
duirons cc que nous avons recueilli sur cette ma- 
ture dans nos lectures, & divers groupes de faits 
qui sont comme autant de chapitres de ce proc&s 
historique contre le judaisme dans ses relations 
avec les peuples chr£tiens. Les voici : 

Le Judaisme fut le premier pers6cuteur du chris- 
tianisme, non seulement dans la personne de son 
divin fondateur, mais dans celle de ses disciples 
et de ses pr6dicateurs. A Jerusalem, apr&s la Pen- 
tec6te, e’est lui qui a dress6 les premiers gibets 
contre les chr6tiens; e’est lui qui s’est pr6cipit£ 
avec fureur vers les tribunes des pr£teurs romains 
pour obtenir qu’ils secondent leurs haines contre 
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les disciples du Christ. On connait les accusations 
que les Juifs ne cessaient de porter contre saint 
Paul, d£s qu’il eut cess6 d'etre l’instrunient des 
haines de la synagogue pour devenir un apdtre de 
l’fivangile. On remarque une semblable complicity 
dans les persecutions qui se succedferent jusqu’i 
la conversion de Constantin. 

Le Judaisme fit alliance avec le mahom6tisme 
dfes la maudite apparition de ce dernier sur la 
terre; et, bien qu’il en ait £t£ m£pris£ et plus 
maltrait£ que par les chr£tiens, il s'est toujours 
montr£, en haine de ces derniers, le servile adu- 
lateur des sectateurs du Proph£te. 

En Espagne, nous savons cela mieux que par- 
tout ailleurs, l’ayant appris it nos d£pens. L’histoire 
d£couvre aujourd’hui la part que prirent les Juifs 
it l’invasion des Sarrasins, par les intelligences 
secretes qu’ils entretenaient durant la domination 
des Visigoths avec les Maures d’Afrique. Notre 
illustre Villoslada en fait le r£cit dans sa pr£cieuse 
Amaya, qui est moins une histoire qu’un tableau 
d£notant une vaste et profonde erudition. Pen- 
dant que nos p£res reconqu£raient l’Espagne, 
dans nos villes occupies par les troupes musul- 
manes, les Juifs se chargeaient de veiller et de 
contenir la population chr£tienne, lorsque les ne- 
cessity de la guerre forgaient rarm£e musulmane 
k laisser pendant un temps plus ou moins long 
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la place sans soldats. Nous avons combattu pen* 
dam huit sifecles conlre les Maures, ayant toujours 
dans notre camp le peuple juif remplissant lerole 
d’espion et de traltre. De telle sorte que nos rois 
et notre peuple firentpreuved’une grande patience 
en retardant jusqu’au xvi® sikcle 1’ expulsion de 
cette race maudite. 

Dans ses relations privies avec le chr£tien, le 
Juif a toujours 6t6 le type de TimmoraHtd et de 
la bassesse. L’amour de l’argent et le d6sir de la 
predominance desa race surle peuple chr£tien ont 
6t6 toujours ses uniques passions. On ne sait 
s’il d6sire dominer pour s'enrichir ou simplement 
s'enrichir pour dominer. Cette horrible maxime 
du Talmud : « Dieu charge les Juifs, au moyen 
de la fraude, de l'usure, du vol, de s’emparer des 
biens des chr6dens », a toujours ete observee k la 
lettre. C’est pourquoi,le Juif, aujourd’hui encore, 
s’adonne ordinairement, non aux arts ou k l’in- 
dustrie (c'est lk un point qui le distingue essen“ 
liellement du Maure), mais k l’exploitation de ses 
fibres. Le Juif opulent fait la haute banque et 
exploite la fortune publique, le Juif de condition 
moyenne est simple banquier, et il ruine par ses 
exactions impitoyables celui qui tombe sous ses 
griffes ; le Juif de condition infime se livre au com- 
merce en detail, qui, entre ses mains, n’est ordi- 
nairement qu’une usure plus ou moins d6guis6e. 


I. 


LA JUIVERIE 


2c; 


Dans ses relations, il est vil et rampant comme 
un reptile ; il ledie les pieds de celui qu’il veut 
mordrc impundment ; il dissimule sous des in- 
vocations bibliques et sous un exterieur exprimant 
la componction, sa haine et son insatiable cupidity. 
Comment, en effet, tout ne semblerait-il pas 
permis & un homme k qui on commence par dire 
qu’une action est sainte et louable, quelque mal 
qu'elle fasse &, un chrdtien ? 

Cette morale satanique des Juifs et de plus les 
superstitions magiques auxquelles les engage corps 
et ame Tabominable Talmud ont £t£ cause que le 
sang chr£tien a couie mille fois dans leurs conci- 
liabules. Il a 6t6 d’usage chez les Juifs, r£pandus 
parmi touslespeuples du monde, non seulement de 
ser6unir dans leurs synagogues pour c616brer leurs 
ceremonies 16gales, mais encore de s'assembler i 
certains jours determines pour accomplir les plus 
execrables mysteres. La celebration de leur Pftque 
etla Semaine Sainte des chretiens leur servent prin- 
cipalement d'occasion et de pr6texte pouraccom- 
plir de monstrueuses infamies. Sur ce point, l’his- 
toire a enregistre et enregistre des pages lugubres 
dans tous les pays, des evenements sanglants accre- 
dites non seulement par la croyance populaire, 
mais par les pieces les plus authentiques des tribu- 
naux. Tantot, ils avaient coutume de se procurer 
des hosties consacrees sur lesquelles ils assouvis- 
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saient, en les per$ant Ji coups dc poignards, leur 
haine contre la sainte Eucharistie, tant6t ils paro- 
diaient sacrilfegement la seine de la Passion du Sau- 
veur en crucifiant un chien ou un jeune chevreau, 
enreproduisant toutes les circonstances du drame 
du Calvaire ; tantdt ils s’emparaient d’un chr6tien, 
ordinairement d’un petit enfant, pour accomplir 
sur lui cette monstrueuse parodie, s'exer^ant lous 
& l’envie a enfonccr leurs couteaux dans le corps dc 
leur innocente victime, et recueillant le sang dans 
de petits vases afin de le boire ensuite en guise 
de communion, ou de l’employer & des operations 
magiques et h des mal£fices. Toutes les nations 
se rappellent divers faits de ce genre d£couverts & 
l’aide de simples coincidences, et parfois par un 
miracle manifeste du Ciel. Combien doit-il en 
rester dans l’obscurit6 ou la ruse de leurs auteurs 
s’efforce de les tenir cnsevelis ! En Espagne, nous 
en connaissons des exemples qui jettent une sinis- 
tre lumifcre sur ce sujet et qui permettent de devi- 
ner tout le reste : nous citerons simplement cclui 
des saintes Hosties de S£govie, et celui du jeune 
Dominguito, clerc de la cathedrale de Saragosse, 
crucifix dans la synagogue de cette ville, en 1250, 
et v6n£re aujourd’hui comme martyr dans cett e 
neme cathedrale. Et b. une epoque plus rappro- 
ch£e de nous,en 1840, quelle Emotion prefonde et 
mdign£e n’a pas produit l’assassinat du P&re Tho- 
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mas, capucin, accompli par les Juifs deDamas, dans 
des circonstances particuli&res : on parodia la Pas- 
sion dans les jours consacr6s k la P&que juive et 
on recueillit le sang dans un bassin, circonstances 
qui rendirent manifeste aux yeux du monde entier, 
que le judai'sme est anim6 aujourd’hui du m&me 
esprit ftroce qu’au moyen-slge. 

C’est Thistoire du peuple h£breu depuis le Cal- 
vaire jusqu’ii nous. Nul ne peut le nier, puisque 
ce fait est consign^ dans une multitude d’ouvrages 
et avou6 par les d£fenseurs m$mes du judai'sme. 
Nous parlerons des relations des Juifs avec les 
ennemis de Tfiglise au si£cle actuel, k la fin de 
cet opuscule. Dans le paragraphe suivant, nous 
allons voir quelle a 6t6 la conduite de l’Eglise 
envers les Juifs. 


VI 

Combich la conduite de Vfsglise envers les Juifs a Hi 
diffirenie d ioutes les ipoques. 

II importe grandement de consid£rer mainte- 
nant quelle a 6t6 la conduite de l’figlise catholi- 
que envers les Juifs, non seulement pour justifier 
le catholicisme des attaques que Ton dirige contre 
lui, de ce chef, mais pour d^montrer une fois de 
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plus que le sympathique 6tendard de rhumanita- 
risme que la Revolution veut raontrer comme 
exclusivement sien, ne iui appartient pas, mais 
bien i nous, tellement l’liglise, mieux que tout 
autre, l’a tenu d6ploy6 k tous les vents depuis son 
institution. 

En effet, si la conduite du judaisme envers les 
peuples chretiens n’a 6t6, depuis le Calvaire jus- 
qu’i nous, que la continuation de sa conduite 
perfide et cruelle envers la divine personne de 
jesus-Christ, en retour, la conduite de TJiglise a 
toujoursete comme la continuation de celle de J6- 
sus-Christ, bienveillante et charitable envers le peu- 
ple egare d’lsragl. La politique que, dans le jargon 
moderne, on est convenu d’appeler dans les jour- 
naux et dans les discours, politique d’ attraction, a 
et£ dans tous les sifedes celle de l’figlise a l'endroit 
du judaisme. L’Eglise semble avoir pris pour devise 
ces paroles si admirables de cal me du Sauveur : 
« Jerusalem l Jerusalem ! que de fois j’ai voulu 
« rassembler tes enfants sous mes ailes, comme 
« la poule ses petits, et tu ne l’as pas voulu » 1 
Aussi bien, tout en anath£matisant s£vfcrement 
les doctrines et les superstitions juda'iques et en 
pr£venant contre elles les imprudents, par toutes 
sortes de moyens, Tfiglise a-t-elle toujours 6t6, 
pour ces d£sh6rit£s, une m&re pleine de mansu6- 
tude, et jamais une maratre sans coeur, bien qu’ils 
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aient sans cesse protest^ qu’ils ne voulaient pas 
£tre pour elle de v6ritables fils. Elle n’a jamais 
permis qu’on leur fit violence, ni directement ni 
indirectement, pour les amener k embrasser la 
veritable foi. Lorsqu’un roi de notre monarchic 
visigothe, Sisebut, emport£ par un z£le impru- 
dent, voulut obliger les Juifs de ce royaume k 
recevoir le Bapt6me, l’Eglise se leva et prit la 
defense de leur liberty. Nos 6v£ques, sans vouloir 
6tre lib6raux ni passer pour tels, ont d£clar£, 
comme Tont toujours fait les catholiques, qu’une 
telle contrainte n'6tait pas permise. Qu’on par- 
coure une k une toutes les pages de notre droit 
canonique, on n’en rencontrera pas une seule 
ou Ton enseigne une autre doctrine, oil Ton 
prescrive une autre conduite. Et n'y a-t-il pas 
de cela un t£moignage plus Eloquent que tous 
les autres dans ce fait que quelques-uns re- 
garded comme extraordinaire et qui n’est que 
tr£s conforme & la logique, 2i savoir que, nulle part, 
depuis des si£cles, les Juifs n’ont joui de plus 
de s6curit6 et de respect que dans la Rome des 
Papes, bien que les Juifs aient 6t£ leurs plus 
cruels ennemis, et les aient pay£s de la plus noire 
ingratitude ? Non seulement l’figlise a trait£ le 
Juif avec la consideration et les 6gards qui sont 
dus au prochain en g6n£ral, mais avec un cer- 
tain respect dfi k son titre d’ancien peuple de 
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Dieu, d’heritier des antiques promesses, de monu- 
ment vivant de l’accomplissement de ces promes- 
ses, h. la fa<;on d’un registre ou d’ archives ou le 
christianisme garde les tdmoignages les plus pr£- 
cieux de son origine divine. L'Eglise n’a pas d6- 
sir6 que la race juive disparht; au contraire, elle a 
toujours trouv6 son intdr&t dans la conservation de 
cette race, qui est comme le tdmoin le plus authenti- 
que des faits glorieux sur lesquels repose l’existence 
mSme de notre foi. Elle s’est born£e uniquement 
& lui assigner des limites et h lamenacer de ch&ti- 
ment lorsqu'elle a voulu exercer son proselytisme 
parmi les chretiens, ou lorsque quelqu’un de ses 
membres, apres avoir embrass6 le catholicisme et 
re$u le bapt&ne, est revenu & ses anciennes pra- 
tiques, au m6pris et par une profanation sacrilege 
de son caract£re de chr£tien. Ainsi il est faux, et 
nous d^fions tout dementi sur ce point, il est faux 
que l’Eglise ait jamais pers£cut6 les Juifs £i raison 
deleur judaisme. L’Inquisition et les princes chr£- 
tiens ont chati6 en eux ou bien des delits de droit 
commun qui auraient m£rit6 un cMtiment, m£me 
dans rhomrne professant le christianisme le plus 
pur, ou des apostasies indignes de quelques-uns 
de ceux que le bapt&me avait places sous sa juri- 
dictiou. Ceux-ci sont connus sousle nom dejudai- 
sants.. et les proced6s employes contre eux furent 
tr&s legitimes et leurs ch&timents tr6s m6rit£s. 
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La sollicitude maternelle de TEglise k l’endroit 
des Juifs se prouve principalement par la suavitX 
des moyens qu’elle a tou jours employes pour leur 
faire connaltre la v£rit6, sans gXner aucunement 
leur libre choix dans l’acceptation ou le refus 
du catholicisme. Dans les quartiers habites par 
les Juifs, elle a voulu placer sous leurs yeux 
l’image du Seigneur que leurs p£res ont cru- 
cifix, afin que ce spectacle continuel excit&t en 
eux le dXsir d’examiner les faits sur lesquels 
repose leur reprobation actuelle. On connaissait 
ce grand et magnifique crucifix place a Rome 
dans le Ghetto , avec cette inscription si expressive 
qu’on ne pouvait la lire sans Xprouver une emotion 
vive et tendre eti mXme temps : « Tout le jour 
j'aiXtendu mes bras vers le peuple qui ne croit pas, 
qui ine contredit et qui ne veut pas me reconnai- 
tre ». Notre antique constitution catalane ordon- 
nait d’envoyer chaque semaine ou chaque mois un 
religieux instruit et eloquent vers les Juifs de nos 
cites, afin qu’il leur fit connaitre les extravagances 
de leur secte et les solides fondements de notre 
religion. Et l’histoire du moyen-&ge, de cet ftge 
si accuse d’intolerance et de cruaute, mentionne 
ces cXiebres conferences publiques, telles que 
celles de Tortosa, dont le souvenir s’ esc conserve 
parmi nous, ou de savants rabbins discutXrent 
en public devant nos prXlats, avec nos docteurs 
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les plus renomm6s ; ces luttes th6ologiques eu- 
rent pour r£sultat la conversion d’un certain norn- 
bre de ces rabbins, qui rendirent ensuite d’im- 
menses services i la vraie foi. 

Mais, nous dira-t-on, et les massacres frequents 
des Juifs accomplis par le peuple chr£tien ameut6 
contre eux ? Et les incendies r£p6t£s, et le pillage 
des quartiers habitus par les Juifs, comme i Barce- 
lone le jour de la f&te de saint Dominique de l’an 
1391 ? Et l’expulsion definitive des Juifs par nos 
rois catholiques en 1492 ? 

Nous r£pondrons k ces questions dans les para- 
graphes suivants et nous verrons que de tels faits 
ne prouvent rien contre l’Eglise catholique, dont 
la justification nous occupe et nous interesse ex- 
clusivement ici. 


VII 

Quelle estla part quirevieni aux Elals catholiques etd. 
I'Eglise dans les massacres du moyen-Age. 

Si Ton veut demander compte i quelqu’un des 
persecutions que souffrirent, durant le moyen-^ge, 
les Juifs dans diff£rentes nations, et des scenes 
sanguinaires qui s’accomplirent contre eux dans 
certaines cit6s, qu’on le demande, nous le voulons 
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bien, mais non k 1’fitat chr^tien et encore moins 
i Tfiglise. Oui ; il est certain que les Juifs furent 
vex6s et pers6cut6s ; le peuple excity se livra sou- 
vent dans les quartiers qu’ils habitaient k des as- 
sauts et k des massacres cruels. La page sanglante 
de Thistoire de Barcelone, k laquelle nous avons 
fait allusion au paragraphe pr£c6dent, lorsque le 
jour de la fete de saint Dominique de Tan 1391, 
notre quartier des Juifs se vit assi£g& par la popu- 
lace en fureur et qu’un grand nombre de ses mal- 
heureux habitants furent assassin£s, est une tache 
que Ton ne peut justifier. Mais quoi ? Ne donne- 
t-on pas ^explication la plus exacte et en m&me 
temps la plus saiisfaisante de ces faits, en disant 
qu’ils ont 6t6 accomplis par une populace en furie, 
comme on a vu s'en accomplir parfois, au milieu 
de semblables acc£s de fureur, contre une autre 
classe de la soci£t6, et mSme contre des frferes en 
nationality et en religion ? Q.ue prouvent contre 
Tfiglise et les pouvoirs publics des excfcs qui, il 
faut le dire tout d’abord pour £tre dans le vrai, sont 
le r£sultat d’une 6meute ? Et ce n’ytait pas une 
femeute feinte ou puerile, comme celies que sus- 
citent parfois parmi nous les gouvernetnents pour 
faire r^ussir des projets secrets et peu avouables; 
comme celle que Ton simula en Espagne, pour la 
destruction sauvage des convents eni834et 1835, 
£meute organis6e, protyg^e par Tautority, et qui 
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tourna enfin au profit de ceux-lit m£me qui auraient 
dfi la pr6venir, l^viter ou au moins la charier 
d'une fagon exemplaire ; mais une 6meute popu- 
laire dans la plus exacte signification de ce mot. 
Si les lois et la vigilance publique sont un moment 
impuissantes contre une telle 6meute, elles lie tar- 
dent cependant pas h. recouvrer leur empire et it 
demandcr un compte s£v£re & ses fauteurs. Ainsi 
dans la fameuse attaque et dans le massacre des 
Juifs de Barcclone, ces derniers ne furent pas les 
seules victimes ; on attaqua 6galement l’intendant 
general, le percepteur et l’administrateur des im- 
p6ts royaux. On ne se contenta point de sac- 
eager et d’incendier le quartier des Juifs, mais on 
pilla et on incendia 6galement une partie de no- 
tre hdtel-de-ville. Peut-on donner une preuve 
plus convaincante que ces algarades doivent etre 
attributes beaucoup moins a l’fitat ou it l'figlise 
qu’aux passions et aux tgaremeuts dont aucun peu- 
ple ri’a jamais ttt exempt ?Et ce qui, plus que tout 
le reste, demontre cette vtritt, e’est le ch&timent 
stv&re que la loi ne tarda pas it infliger aux incen- 
diaires et aux assassins. Onze furent pendus en 
peu de jours sur divers points de la ville, et quel- 
ques-uns sur les ruines m6mes du quartier des 
Juifs ; deux jours plus tard, on en pendit douze 
autres, et un mois aprts, on en condamna it mort 
huit, parmi lesquels il y en eut cinq qui, it force 
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de supplications, obtinrent le b6n6fice des circons- 
tances attenuates et la vie sauve. Les fetes des 
malheureux qui furent d&capifes demeuferent 
longtemps exposes aux regards sur un des points 
les plus visibles de la cife. Qu’on nous le dise 
maintenant franchement : dans quelle ville d’Es- 
pagne a-t-on clfetfe de cette fa$on les assassins des 
religieux ? II est vrai qu’on doit etablir quelque 
difference entre les religieux etles Juifs ; entre les 
couvents catholiques et les synagogues ; entre les 
pouvoirs chfetiens du xiv e sifecle et les gouverne- 
ments lib^raux du xix e . Mais cette difference et ce 
contraste, en faveur de qui parlent-ils ? Pour qui 
ou contre qui d6cideront-ils le juge impartial h se 
prononcer ? 

Q,ue le peuple ait ha'i les Juifs, c’estune v£rife. 
Mais pouvait-il en £tre autretnent, 6tant donnas 
les abominables principes et la pratique plus abo- 
minable encore de cette secte ? Sans doute les rois 
et l’liglise se sont efforces d’entourer les person- 
nes et les biens des Juifs de toutes les garanties de 
respect et d’inviolabilife assumes par les lois k tout 
citoyen, mais le peuple chfetien pouvait-il cesser 
de voir en eux des ennemis de sa patrie et de sa 
foi, et nfeme de ses infefets maferiels? En bonne 
philosophic historique, il est plus logique d’af- 
firmer que si les lois chfetiennes et l’autorife du 
roi et de Tfiglise n’avaient pas pris sans cesse la 
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defense de cette race infortun6e et maudite, notre 
pcuple n’aurait pas tarde k se d£faire d’elle par ua 
moyen quelconque, fut-il injuste et brutal. C’est 
rfiglise et Ji r£tat chrdtien que les Juifs furent 
redevables de la s6curitd relative dont ils jouirent 
durant de longs si&cles parmi nous. On n’a jamais 
lu dans nos codes, on n’a jamais pr&ck6 du haut 
de nos chaires, on n’a jamais enseign£ dans nos 
cat6chismes que ce fut une action louable et sainte 
de tuer un Juif, qu’il est permis de lui causer 
tout le prejudice possible, que le premier occupant 
a droit sur ses biens, toutes choses que l’abomi- 
nable Talmud enseigne contre les chr&iens. Au 
contraire, on donne au Juif comme au chr£tien le 
nom de prochain, on taxe toujours de p6chi les 
mauvais traitements qu’il subirait ; on regarde 
comme un vol formel de lui prendre son bien ; 
et la home contre lui est une faute contre la cha- 
rity. Que pouvaitfaire pour le Juif le catholicisme 
de plus que ce qu’il a fait, et que pouvait-il em- 
p&cher k son prejudice qu’il n’ait emp&ch£ ? 

Mais 1’ expulsion? 

Ah ! vous avez raison : ce fameux argument 
de la plus fameuse expulsion est encore debout. 
Nous 1’examinerons, s’il plait k Dieu, dans le 
prochain paragraphe, et ce paragraphe et le sui- 
vant termineront notre niodeste travail. 
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VIII 

Comment la critique historique justifie-l-elle la fameuse 
expulsion des Juifs espagnols ) 

L’expulsion des Juifs espagnols par le c£l£bre 
d£cret des rois catholiques Ferdinand et Isabelle 
est le point qui excite le plus la bile de nos Jud6o- 
philes, qui, en cela comme en toutlereste, mon- 
trent qn’ils sont plus juifs que catholiques et es- 
pagnols. Qii'y a-t-il a leur r£pondre et comment 
la critique historique 3 ustifie— t-elle la resolution 
si attaqu£e des monarques les plus glorieux de 
notre nation? Rappelons d’abord quelques faits 
qui nous serviront de principes en cette mature. 

Les Juifs n’ont jamais vecu dans notre pays que 
comme dans un campement, et on peut dire 
qu’ils n’ont jamais r£ussi k faire partie de notre 
nationality. Leurs lois, leurs usages, leur religion, 
leurs moeurs, leurs affections, leurs souvenirs, 
leurs esp6rances £taient differents de ceux de 
notre peuple; ils £taient non seulement distincts, 
mais opposes, Un Juif d’Espagne et un Juif de Cons- 
tantinople £taient plus concitoyens qu’un espagno 1 
quelconque de la m£me cit£ ou de la m£me pro- 
vince. Ils ytaient done un peuple dans un autre 
peuple, avec lequel ils 6taient si loin de se m£ler 
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et de se fondre, que cette fusion 6tait absolument 
impossible en quelque temps que ce fdt. Ils cons- 
tituaient un Etat dans I’Eiat, avec tous lesincon- 
v&nients et tous les dangers qui naissent de cette 
Strange comp6n£tration. Ils n’etaient done pas 
nos concitoyens, a rnoins qu'on ne pr6tende qu’il 
suftise de la seule occupation matdrielle d’un 
mfinle sol pour justifier ce titre. 

Nous avons dit, en outre, qu’ils 6taient non 
seulement un peuple distinct en tout de notre 
peuple, mais en tout oppose a ce dernier. L’Es- 
pagne achevait d’expulser de son territoire profan6 
les envahisseurs musulmans, apr6s huit si&cles de 
luttes sanglantes et d6sesper<bes. Avec la prise de 
Grenade, elle achevait de se d6barrasser de la 
l&pre sarrasine. Or, lesjuifs avaient toujours 
les allies des Sarrasins ; ils avaient 6t6 leurs pre- 
miers complices dans l’invasion n6faste ; ils leur 
avaient ouvertles portes de nos principales cites 
et avaient n^gocie avec eux, par trahison, l’occupa- 
tion de nos principales places fortes. Ils sympathi- 
saient ouvertement avec eux, ce qui rendait d'au- 
tant plus Equivoque et suspecte leur conduite envers 
les chr£riens. Lors done que l’invasion musulmane 
eut 6t6 compl&tement vaincue i Grenade, l’heure 
6tait venue pour le peuple espagnol de demander 
k de pareils h6tes leurs comptes presents et arri£- 
r£s. C’est ainsi que leur expulsion fut demandde 
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k Ferdinand et k Isabelle la Catholique par toutes 
Jes classes du peuple, repr6sent6es par leurs cor- 
porations les plus influentes. Jamais on n’a vn 
plus clairement exprim6 qu’alors ce qu’on appelle 
aujourd’hui si pompeusement levoeu de l’opinion 
publique. Le roi entendit ce vceu ; mais il resta 
longtemps sans prendre une determination, parce 
qu’alors on ne prenait pas pour la voix de Dieu 
toute manifestation populaire, mais on interrogeait 
les conseils d’litat les plus 6lev6s et les plus 
consciencieux. Enfin, le 30 mars 1492.il promulgua 
un decret par lequel ii enjoignait aux Juifs de sor- 
tir du royaume d’Espagne dans l’espace de qua- 
tre mois. II leur 6tait permis de vendre tous leurs 
Mens, m&me leurs imm:ubles, afin de pouvoir, 
comme il 6tait juste, en emporter le prix avec 
eux dans les pays ou ils allaient se fixer. On n’a- 
vait pas encore invente la desamortisation pour 
s’emparer sans scrupule du bien d’autrui. Void 
un fait trfes important. Le Pape, qui n'avait pas 
dans ses Etats les m&mes raisons puissantes que 
les monarques espagnols de redouter les Juifs, les 
admit (ainsi agit l’£glise) en grand nombre dans 
ses provinces, en tn&me temps qu’il felicitait Fer- 
dinand et Isabelle de leur admirable prudence. Le 
commerce et le peuple se ressentirent, comme il 
6tait naturel, du depart de ces n^gociants actifs, 
dont le nombre s’Mevait k huit cent mille. Mais 
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la sage politique des rois d’Espagne crut que l’u- 
nit£ religieuse, politique et sociale dela monarchie 
compensait suffisamment ce sacrifice de la fortune 
publique. Le temps n’6tait pas encore venu oil 
l’6conomie mat£rialiste devait etre comme aujour- 
d’hui l’unique th6ologie, l’unique philosophic et 
Tunique jurisprudence des Etats. Mais, en dehors 
de cela, hesite-t-on, par hasard, & accepter ou a 
declarer une guerre toujours funeste pour la ri- 
chesse publique et meurtrtere pour le peuple, 
lorsqu’on la juge convenable ou simplement hon- 
nete ? Qu’on applique done ce crit&re a cette expul- 
sion, objet de tant d’anath&mes, et qu’on decide 
ensuite avec impartialit6. 

II nous revient en ce moment h l’esprit d’au- 
tres expulsions que les gouvernements espagnols, 
bien que tres 6claires, migrants et lib6raux, ont 
accomplies dans les temps modernes envers d’au- 
tres citoyens qui n’6taient ni Juifs ni rien de sem- 
blable. Nous voulons parler de Texpulsion des 
J6suites par Charles III et de celle des Frfcres par le 
gouvernement de Christine en 1835. ^ es expul- 
sions peuvent tr&s bien Stre co:npar6es h celle des 
Juifs et de cette comparaison ressort un grand 
enseignement. V expulsion des J6suites s’accom- 
plit secr&tement, sans donner satisfaction au pu- 
blic par la manifestation des motifs que le prince 
r6servait, disait-il, dans son coeur royal; singuli&re 


I. 


LA. 3UIVERIE 


45 


manure d'instruire un proems ! Et sans laisser 
pressentir aux expulses le lieu de leur exil, sans 
leur permettre d'emporter leurs manuscrits, sans 
les autoriser ni & saluer leurs parents, ni a en re- 
cevoir une consolation ou un secours, et en con- 
fiscant absolument tout ce qui leur appartenait : 
effets, rentes, biblioth&ques, objetsprdcieux. Tout 
J£suite de cette 6poque, y corapris les plus c 61 e- 
bres, les plus renommds dans les sciences et les let- 
tres, se serait estim6 heureux de pouvoir fctre 
traite comme le dernier Juif expulse avec tant 
de t6moignages d’humanite et d'equite par Ferdi- 
nand et Isabelle. 

Nos lecteurs savent ce qui s’est passe en 1834 
et 1835. Ce souvenir est vivant dans la m£moire 
de la generation presente, le sang k peine a cess6 
de couler et les ruines sont encore fumantes. Le 
liberalisme a chass6 les Fr&res k coups de fusils et 
de poignards; il a incendie leurs maisons qui 
6taient en m&me temps des asiles de science et 
de vertu ; il a confisqu6 k son profit, excellente 
aubaine I ce qui restait de leurs revenus, et il a 
poursuivi ses victimes, j usque dans leur reputation 
et leur honneur, de toutes sortes de calomnies 
inf&mes. Si la monarchic catholique avait traite 
de la m&me fa$on les Juifs oules Maures, quel 
n’eut pas btb le scandale du camp liberal. Mais 
comme ce fut la monarchic liberale (car la monar- 
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chie de Charles III fut lib£rale et trfes liberate), 
qui traita ainsi des Espagnols, des catholiques et 
de plus, dcs religieux, le ddlit comporte, de ce 
chef, toutes sortes de circonstances att6nuantes. 
Telle est la philosophic de l’histoire en vogue 
aujourd’hui. Nous nous contenterons en ce mo- 
ment de signaler ces contrastes, et d’en appeler k 
la bonne foi et & la droite raison du lecteur im- 
partial. 

En attendant, les 6v£nements modernes vien- 
nent aujourd’hui donner raison & la sage politique 
de nos monarques, Ferdinand et Isabelle, objets 
de tant de blames. Lemouvement antis£mitique, 
que Ton remarque dans les nations du nord, et 
sp6cialement en Prusse et en Russie, les lois et les 
cris d’alarme par lesquels ces gouvernements, qui 
nc sont pourtant pas catholiques, se voient forces 
de surveiller les menees des Juifs dans leurs fitats, 
tout montre combien les rois d’Espagne voyaient 
venir de loin certains 6venemelits et combien fut 
raisonnable et sagement politique ^expulsion de 
cette race 6trang£re. Notre historien moderne, 
Cortada, h qui nul ne refusera le titre de liberal, 
apr£s avoir 6num6r6 les prejudices qu’eut k souf- 
frir la richesse espagnole de la sortie de ce demi- 
million environ de marchands, parle ainsi dans 
ses « Lefons d’bisloire d’Espagne » : « A c6t£ de 
ces maux qui r£sult£rent de ^expulsion, on peut 
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citer les avantages qu’elle procura. Les relations 
commerciales si 6tendues que les Juifs avaienten 
Espagne mirent tout le commerce entre leurs 
mains, & tel point que le commerce fut pour les 
chr6tiens un champ defendu. Au pas dont mar- 
chaientles choses,la nation entire serait devenue 
le partage exclusif des Juifs, dont la conscience 
dastique facilitait Tacquisition du bien d’autrui 
au moyen des ruses et des habilet6s qui les ont 
toujours distingu^s, et qui, encore aujourd’hui, 
sontleur partage exclusif. L’ expulsion de cette race 
fat, ed outre, une garantie solide de Tunit6 de foi 
de tous les Espagnols, qui, grke & cette unitd 
que rien n’a jamais pu d£truire dans notre patrie, 
6vit£rent ces guerres intestines et les horreursqui, 
a la faveur de la divergence des opinions religieu- 
ses, firent tant de victimes en Angleterre, en 
France, en Ailemagne, en Suisse, et chez d’autres 
nations de TEurope. 


IX 

Le Judaisme et la Magonnerie. 

Pour conclure ce sujet, mais non pour 6puiser 
cette mati&re, il nous reste k ajouter ici quelques 
mots sur le role que joue actuellement le judai's- 
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me dans le monde r£volutionnaire, afin que nos 
lecteurs voient clairement 1’ extreme importance 
de ceite question sur laquelle quelqu'un penserait 
peut-Stre que nous nous sommes appesantis plus 
qu’il ne convenait. En effet, le Judai'sme n’est pas 
seulement, & l’heure actuelle, un simple souvenir 
historique ; il est, au contraire, une puissance 
vivante et exergant une influence veritable au sein 
de la soci£t£ moderne. II est, aujourd’hui comme 
toujours, un antichristianisme vivant et exergant 
son action, d’une fagon tenace et continuelle, 
contre l’Eglise catholique ; et cela, aujourd’hui 
plus que jamais, en raison des conditions speck- 
les d’isolement et d’impuissance officielle oh se 
trouve l’figlise, et des conditions de pleine liberty 
d’action et d'absence de toute entrave dans les- 
quelles se trouve celui-ci. Depuis la ruine de 
Jerusalem jusqu’ aux temps modernes,le Judai’sme 
a ete comme un chancre ou un ver rongeur enfer- 
me au coeur meme du peuple chretien qu’il n’a 
cess6 d’attaquer d’une fagon occulte mais con- 
tinuelle. Aujourd’hui, il se presente en pleine 
lumiere, et il travaille en public et sans aucun 
masque, a la ruine complete ct definitive de la 
religion du divin Crucifie et & la dechristianisation 
du monde. Tel est le messie et le r6gne apres 
lequel il soupire. Mais son espoir et ses efforts 
seront vains. 
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II y a, en face de l’figlise du Dieu vivant, qui 
est la soci6t£ organisSe par ce m£me Dieu pour 
ceux qui veulent s’employer & son service, et par 
ce moyen le glorifier dans ce monde et le poss6- 
der dans le del, il y a, disons-nous, une autre 
£glise que nous appellerons l’6glise de Satan, or- 
ganist et pr£sid£e par Satan, pour unir les efforts 
de tons ceux qui veulent combattre contre Dieu, 
afin de diminuer la gloire qui lui est due et 
d’emp&cher l’liomme d’arriver k sa fin supreme. La 
ligue ou assemble des fils de Satan, arm£s con- 
tre les enfants de Dieu, a atteint en ces derniers 
temps une perfection dans ses moyens, une au- 
dace dans ses projets, une puissance d’action tel- 
les que Ton est en quelque sorte fort k croire 
qu’elle est Tantechrist annont pour la fin des 
temps ; antechrist dont la tache consiste a faire 
disparaitre de la face du monde, « tout ce qui porte 
le nom de Dieu », et dont le deplorable r£sultat 
sera de s£duire et de pervertir presque tous les 
hommes, de sorte que le temps semble proche 
oil les 61us eux-m&mes seraient induits en erreur, 
s’ils pouvaient l’etre ; ce qui est l’abomination de 
la desolation pr6dite par nos Saints Livres. Celui 
qui songe, en effet, k quelle extr6mite en est venu 
le monde actuel, k quels plans est subordonnee 
toute sa politique, k quelles lois ob6issent les 
nations, dans quelie oppression se trouvent tousles 
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intents chr^tiens, et, surtout, celui qui examine 
s^rieusement par quels chemins on est venu d’une 
civilisation pleinementet essentiellement catholi- 
que k la civilisation actuelle, qui est pleinement 
et essentiellement antictitholique ; celui qui, en 
se pla^ant au point de vue philosophique, sait 
voir le progr&s graduel et calculi par lequel s’est 
accompli dans le monde ce myst&re d’iniquite ; 
l’unite de plan grace k laquelle il a abouti, le 
programme exact et identique des fins et des pro* 
cedes qui ont 6te employes partout dans ce but, 
celui -lk ne tardera pas k deviner que cette guerre 
impie n’a qu’un moteur universel, unique ; que 
ce qui parut, il y a un siecle, aux intelligences 
vulgaires comme une succession de phenomfenes 
isol£s, n’est rien moins que cela, mais au con- 
traire, constitue l’ensemble de corps distincts d'une 
mfeme armde qui manoeuvrent avec precision et 
r6gularit6, obeissant k une tactique infernale, mais 
manifestement habile et d’une sagesse sinistre. 
Tel est le sens, dans nos temps modernes, du mot 
revolution. Il signifie, non pas la revoke de tels 
ou tels individus contre la loi de Dieu et contre 
son £glise, revoke qui a toujours existe, mais le 
code de doctrines reduites cn systeme, et prechees 
au monde, en opposition directe avec les doctri- 
nes divines, et le complot d’efforts organises et 
donnes en spectacle au monde contre l’influence 
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de 1’IigHse de Dieu. Eh bien ! le ressort secret de 
cette immense machine r£volutionnaire c'est le 
Magonnisme, et le Maconnisme, au fond, n’est 
autre chose qu’une derivation du judai’sme, ou 
pltttot, nous croyons qu’il est le judaisme lui- 
mfiine en action. 

Cette idee emise recemment par des ecrivains 
consciencieux a en sa faveur de puissantes rai- 
sons d’analogie qu’il n’est pas permis en bonne 
philosophic de mepriser. L’histoire officielle du 
Maconnisme fait remonter son origine k Hiram, 
constructeur du temple de Jerusalem, c’est-i-dire 
qu’elle lui donne pour base une legende judaique. 
Le developpement de la Maconnerie en Europe 
est attribue communement h. la perversion de 
quelques Templiers, non de tous, h. qui il fut nui- 
sible de demeurer en Asie, et de se trouver en 
contact avec les synagogues dont les superstitions 
se repandirent malheureusement en Europe, oh 
elles exercent leur funeste contagion. Ce que nous 
pouvons appeler lesdogmes magonniques delaso* 
lidarite universelle et du culte du grand architecte 
remonte au judaisme talmudique et rabbinique 
sans aucun doute. La loge et la synagogue parta- 
gent la m6me haine contre les autels et les tr6nes 
chr&iens; nous disons chrdtiens, car, pour les 
trones rationalistes qui sont les plus nombreux 
aujourd’hui, on sait que la Magonnerie les 6rige, 


5 2 


LE MAL SOCIAL. 


SiiS CAUSES 


les sert, les soutient jusqu’i ce qu’il entre dans 
ses plans de les dctruire ou de les remplacer. 
Le Maconnisme est puissant aujourd’hui dans le 
monde parce qu’il dispose k son gr6 de l’opinion et 
des deniers publics ; des deniers en ayant h sa dis- 
position les caisses des sommit6s de la Bourse et 
des Finances, de l’opinion publique, en monopo- 
lisant en grande partie le journaiisme liberal qui 
forme i son gr6 cette opinion. Les grandes sour- 
ces de la fortune sont aujourd’hui entre les mains 
des banquiers, principalement des Juifs, et les sou- 
verains r£gulateurs de l’opinion publique sont les 
journaux r6volutionnaires dont les principaux sont 
la propri6t6 de socienbs j uives. 

Ainsi, si le Maconnisme etle Judalsme n’avaient 
pas 6t6 la m&me chose dans leur 6tre et leur subs- 
tance, ils le seraient devenus dans leurs effets; 
au point qu’aujourd’hui, on peut donner comme 
math6matiquement certaine la formula suivante : 
le Maconnisme gouverne actuellement le monde au 
moyen du Judai'sme, et le Juda'isme est pr£sente- 
ment le maitre du monJe au moyen du Macon- 
nisme. Nous entendons ici les mots gouverner et 
dominer dans le sens purement humain et restric- 
ts* car Dieu n’a point abdique sa souverainet6 et 
n’a point ces s6 d’etre un monarque vivant et agis- 
sant; et par li m&ne l Fglise n’a point cess£ d’etre 
combattue avec une rage furieuse. Jamais, en effet, 
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on n’a vu, comme aujourd’hui, ce que peuvent 
l’enfer et ses suppdts ; mais aussi jamais on n’a 
mieux constat6 leur radicale impuissance devant 
la Croix du Ridempteur. Etant donndes leur 
cruautd satanique et leur puissance colossale, 
c'est un prodige dd uniquement d l’assistance 
visible de Dieu qu'il y ait actuellement un seul 
temple debout dans le monde, qu’il y ait un 
prfetre qui pr£che dans ce temple, et qu’une dme 
puisse publiquement y servir et adorer Dieu. Aussi 
bien, nous r6p6tons que jamais on n’a vu comme 
aujourd’hui combien est puissant I’enfer servi avec 
une ardeur si incroyable par des 616ments si nom* 
breux; mais, en retour, on n’a jamais vu si clai- 
rement combien est puissamment assist6e et pro- 
t£g£e l’figlise de Dieu, qui ne cesse de se d6ve- 
lopper et de vaincre. 

On pourrait presque dire que nous vivons en 
plein judai'sme, ainsi que l’a dit d’une fa$on 
heureuse un illustre 6crivain catholique d qui 
nous ne faisons qu’un seul roproche, celui de 
dire ces choses et d’autres 6galement bonnes dans 
un journal liberal; La soci6t£ actuelle vit, ou 
peu s’en faut, en plein judaisme, comme elle vit 
en plein ma^onnisme ou lib6ralisme, ce qui est 
identiquement la mdme chose. C’est le courant 
s6mitique qui pousse ?a et Id cette barque agit£e 
de l’opinion publique, qui, dans son orgueil, ne 
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s’est jamais crue plus 6clair6e et plus libre, et qui, 
par un special et humiliant chitiment de Dieu, 
n’a jamais 6te plus esclave des centres t6nebreux 
qui lui dictent chaque jour et sur chaque question 
ce qu’elle doit penser et ce qu’elle doit entrepren- 
dre; race ilote de libre-penseurs, qui se croient 
tels, alors qu'ils re^oivent honteusement des loges 
et des clubs leur libre-pens6e arr&tee et d£cid6e 
d’avance. C’est l’argent juif qui circule dans les 
veines et les art&res de cette soci£t6 mat£rialiste; 
c’est lui qui leve des armies, qui ach&te et vend 
les places, qui corrompt les magistrats, qui subven- 
tions les consciences des journalistes, qui facilite 
la diffusion des mauvais livres, qui emp^che les bons 
livres de se propager et d’etre connus, qui laisse 
dans Toubli ou fait disparaitre ceux qui sont im- 
primes en faveur de la religion, qui fait baisser ou 
hausser les fonds de bourse, au moyen d’une nou- 
velle & surprise, qui provoque au milieu des foules, 
au milieu de l’Hosanna du jour des Rameaux, le 
tolle du Vendredi-Saint, qui retentit aux jours an- 
tiques d’Htbrode et de Caiplie. 

Que Ton nous dise maintenant s’il y avait, oui 
ou non, un motif legitime de consacrer & la ques- 
tion pr6sente ces courts paragraphes, en presence 
de la fameuse Juiverie qui, malheureusement, 
domine aujourd hui dans le gouvernement de 
notre malheureuse nation ! 
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I 

Introduction. 

Une question qui, dans le cours des sifecles, a 
maintes fois pr6occup& les esprits, a r6veill& de 
nouveau, dans ces derni&res ann6es, 1’ attention 
universelle. Cette question, qui se montre actuel- 
lement sous un jour des plus s6rieux et parait 
grosse de consequences, c’est la question sociale . 

Depuis quelque temps d6ji, le glorieux pon- 
tife L6on XIII, plac& par Dieu sur la chaire de 
saint Pierre, coratne chef et docteur de la chr£- 
tient6, a vou6 sa sollicitude k cette importante 
question et a appel6 l’attention des princes et des 
peuples sur la n£cessit6 de la r£gler conformfement 
k 1’ esprit chr6tien, afin de parer aux dangers 
qui menacent la so:i6t6. « Vous n’ignorez pas, 
dit le Vicaire du Christ, au d<bbut de sa Lettre 
apostolique aux 6v6ques d’AUemagne, vous n’igno- 
rez pas les grands dangers et les difficult^ immen- 
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ses que pr6sente la question appel6e question so- 
dale, dont la gravity inqui&te jusqu’i ceux qui 
gouvernent les plus grands £tats de TEurope ». 

Cette question, qui faisait nagufcre l'objet d’une 
conference internationale tenue h Berlin, a 6t & agi- 
t£e en divers sens et dans les congr&s catholiques 
et dans les congr&s social istes r£volutionnaires. La 
lueur des incendies qui ont 6pouvant6 et d6sol6 
une partie de la Belgique (la region de Charle- 
roi) jetait nagufcre sur cette question une sinistre 
clart6. 

Et, k l’heure actuelle, qui serait assez insouciant 
ou insens6 pour douter de la gravity et de Timmi- 
nence du danger social ? Qui est-ce qui en doute 
parmi les puissants de la terre ? Qui est-ce qui en 
doute parmi les ouvriers des villes d6sign£s sous 
le nom de prol£taires? L’homme que l’Europe 
6coutait nagu&re avec plus de crainte que de de- 
ference, et qui ne peut se resoudre au silence et 
& l’inaction dans sa retraite for cee, semble mbme 
desesperer de la solution pacifique de la question 
sociale, et pense que t6t ou tard cette question 
se resoudra au bruit du canon sur les champs de 
bataille. 

II est permis de nourrir des esperances plus 
pacifiques et de compter sur un avenir moins 
lugubre. Laissons done le role de 1’homme qui, 
quelques jours avant la ruine de Jerusalem, cou- 


II. 


LE SOCIALISME. 


57 


rait sans s’arrSter sur les murs de la ville, annon- 
$ant les maux qui devaient fondre sur elle. II nous 
plait de nous souvenir que Dieu a fait les nations 
gu&issables et de prendre le rdle du m6decin qui 
sonde la plaie k gu6rir, en signale la profondeur, 
et indique aussitot le rem&de salutaire et efficace. 

Aprfcs avoir sonde la plaie sociale et en avoir 
mesur£ la prcfondeur et l’£tendue, on est plus 
autoris£ k faire part de ses experiences et de ses 
d£couvertes. 

C’est ainsi que, dans le present opuscule, nous 
montrerons tout d’abord comment le socialisme 
est devenu rapidement une puissance redoutable, 
une puissance internationale. 


II 

Comment le socialisme esl devenu une puissance redou - 
table , une puissance internationale . 

II n* est pas possible de se le dissimuler, puisque 
c’est un fait d’une evidence incontestable, le so- 
cialisme est devenu rapidement une puissance re- 
doutable. II s’ est produit dans Tespace d’une an- 
n£e, sur le terrain de l’agitation socialiste, trois 
faits dont il importe au plus haut point de com- 
prendre toute l’importance et la signification. 



LE MAL SOCIAL. — SES CAUSES 



Le premier de ces faits est le congr&s socialiste 
marxiste qui s’est tenu h Paris au mois de juillet 
1889. 

En effet, le 14 juillet, pendant que la capitale 
de la France 6tait en Hesse et que l’attention pu- 
blique 6tait entiferement absorb^e par le bruit et 
l'6clat de l’Exposition, il s'est rencontry plusieurs 
centaines d’hommes qui se sont doun6 rendez- 
vous k Paris. Et ces hommes venus de tous les 
points de la vieille Europe et de la jeune Am6- 
rique, parlaient douze langues et appartenaient & 
un plus grand nombre de nationality diverses. 
Parmi ces hommes, dont la plupart ne s’6taient 
jamais vus, il se forma une fraternity cosmopolite 
d’un nouveau genre. Chacun d’eux 6tait dyidgu^ 
par plusieurs milliers d’yiecteurs appartenant & la 
classe ouvri£re. Forts de cette dyi6gation, ces 
hommes se considyraient comme les reprysentants 
autorisys du travail, et ils agirent en consy- 
quence. On les avait saluys d’avance avec enthou- 
siasme ; on leur avait prydit qu’ils briseraient la 
fyodality de la grande industrie, du capital ; on 
avait appeiy leur congas le parlement du travail, 
un parlement qui n’a pas eu son semblable dans 
l’histoire. 

Lorsque ces hommes, reunis dans ces condi- 
tions si extraordinaires, eurent dyiibyry, & la fa- 
9on des assembles les plus graves ; lorsqu’ils eu- 
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rent vote leurs resolutions et pris Tengagement 
de veiller partout k leur execution, ils allferent 
visiter des morts. Et quels morts 1 Ils allferent sus- 
pendre une couronne immense dans le cimetiere 
du Pere-Lachaise, au mur des Federes. Ils jure- 
rent sur la tombe des Communards de consacrer 
leur vie k la defense des droits des proUtaires. 

Cette visite au cimetiere fut suivie d’un ban- 
quet q’.:e couronnerent des chants executes dans les 
diverses langues qui etaient representees. Et avant 
de se separer, les membres du Congres de Paris 
jeterent aux ouvriers des deux mondes le cri de 
ralliement de la revolution sociale : « Proletaires 
de tous les pays, unissez-vous » 1 

Paris, tout entier k ses fetes et k l’Exposition, 
ne s’occupa guere de ce singulier parlement du 
travail, si ce n’est que son conseil municipal 
offrit le vin d'honneur aux deiegues. 

Une partie de la presse eut la naivete de croire 
que ces hommes ne s’etaient reunis que p our deii- 
berersurla protection internationale de l’ouvrier. 

Sans nous arroger le droit de mettre en doute 
le devouement de tels hommes k la cause des 
ouvriers, nous pouvons affirmer qu’un autre sen- 
timent etait au coeur de ces deiegues ; un senti- 
ment qui entraine comme I’amour ; ce sentiment 
c’ 6tait la haine. Oui, la haine avait reuni ces 
hommes des quatre vents du ciel. 
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Ils etaient accourus pour se concerter et s’unir 
dans la lutte contre la societe, pour organiser la 
Revolution sociale universelle. Un des presidents 
du congres n’a pas hesite & le declarer, et il a 
ajoute : « La lutte des classes dominantes contre 
I’ union internationale des ouvriers est le dernier 
et supreme combat, le combat desespere de l’an- 
cienne societe contre la societe future ». 

Ces paroles expriment toute la portee du con- 
gres social qui siegea & Paris au mois de juillet 
1889. 11 est per mis d'affirmer que nul parlement 
europeen n'eut de deliberations aussi importantes 
que ce congres. 

Aveclui, une nouvelle puissance est entree dans 
le monde, une puissance de negation, de destruc- 
tion, la puissance de la Revolution sociale inter- 
nationale organisee. II faut plaindre les gouverne- 
ments et les hommes politiques qui ne compren- 
nent pas qu’il est inevitable desormais de tenir 
compte de Tentree en lice de cette nouvelle et 
redoutable puissance. 

Le deuxieme fait social h signaler, c’est le suc- 
ces electoral des socialistes allemands aux elec- 
tions du 20 fevrier dela presente annee (1890). 
Ce deuxieme fait n’est pas independant du pre- 
mier. Et il fut remarque comme il meritait de 
l’etre. Il y avait J&, en effet, de quoi etonner et 
frapper de stupeur TEurope liberate. De douze. 
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le nombre des d^puttis socialistes fut port£ d’lin 
coup a trente-cinq. En 1887, le chiffre des voix 
obtenues aux Elections par les candidats socialis- 
tes 6tait encore inferieur ti celui des voix de tou- 
tes les autres fractions importantes. En 1890, le 
chiffre des voix de la fraction socialiste d£passe 
celui des voix de toutes les autres fractions. 

Ce r^sultat est, ti coup stir, un fait social consi- 
derable, il est un evtinement. Si Ton voulait se 
faire une id6e de d£veloppement du mouvement 
socialiste en Allemagne, il suffirait de citer quel- 
ques chiffres qui rendraient la demonstration 6vi- 
dente, incontestable. 

C'est ainsi, par exemple, que de 1878 i 1890, 
les voix donn£es aux candidats socialistes s’6lev&- 
rent, ti Berlin, de 57.000 ti 126.000 ; ti Hambourg, 
de 29 .000 a 66.000 ; a Munich, de 5.000 ti 25.000, 
etc. 

11 serait superflu de continuer cette enumera- 
tion, quelque concluante qu'elle soit. L’organe 
principal du socialisms allemand, qui se publie ti 
Londres, poussa alors ce sinistre cri de triomphe *. 
« Le monde est k nous, quoi qu’on fasse » ! 

Ce qu'il y avait de particulierement grave dans 
ce cri, c’est qu’il fut considere comme le cri du 
triomphe du socialisme cosmopolite, et que l’echo 
de ce cri retentit sur les bords de la Tamise comme 
sur les bords de la Spree, au deli des Alpes comme 
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au deli des Pyr6n6es, a Paris comme i Copenha- 
gue, comme i New-York* 

Les socialistes d’Europe et d\Am6rique avaient, 
du reste, contribu& i couvrir les frais des Elections 
socialistes d’Allemagne. 

11s 6taient autoris^s i consid^rer le r£sultat ob- 
tenu comme leur propre triomphe. Des d£p£ches 
de felicitations furent adress^es aux socialistes Al- 
lemands par leurs frires Anglais, Beiges, Espagnols, 
Frangais, Hollandais, Russes, etc., par leurs frferes 
de tous les pays. 

Le troisi&me fait, survenu peu apr&s les elec- 
tions allemandes, fut plus directement encore 
dependant du Congres de Paris. Nous voulons 
parler des demonstrations qui eurent lieu le i er mai 
dans la capitale de la France. 

II importe souverainement de ne pas se m6- 
prendre sur la portee de ces demonstrations. 
L’origine premiere de ces manifestations est assez 
connue. Elle appartient a l’Amerique. 

Le i er mai 1886, les ouvriers des Etats-Unis 
avaient fait des manifestations communes en faveur 
du travail de huit heures. Le but de ces manifes- 
tations n’ayant pas etc atteint, des ouvriers ameri- 
cains r6solurent de les reprendre le i cr mai 1890, 
et les del£gues socialistes d’Am£rique demanderent 
l’appui du Congres dc Paris. 

Les inspirateurs du congrfcs virent \k une excel- 
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lente occasion d'agir en taveur de ia iigue ou- 
vriere qu’ils voulaient former. En consequence, 
ils firent voter une resolution qui devait provo- 
quer, tant en Europe qu’en Amerique, des demons* 
trations generates pour le i er mai. 

Au moment oh cette resolution fut vot£e, ni 
Paris, ni le monde capitaliste n’y prirent garde 
et n’en furent emus. Mais lorsque Pagitation qui 
devait preparer les demonstrations commenqa, il 
en alia tout autrement. On prit peur alors et on 
semblait croire a un mouvement revolutionnaire 
violent. II y eut toutefois tr&s peu d’actes de vio- 
lence. Tout se fit conformement au mot d’ordre 
donne par les chefs. On vit des manifestations 
dans toutes les principales villes industrielles et 
dans presque toutes les capitales, k Paris comme 
a Berlin, & Vienne comme a B&le et a Zurich, a 
Milan comme k Madrid et k Lisbonne, a Londres 
comme k New-York. A Londres le nombre des 
manifestants depassa meme trois cent mille. 

Les manifestations furent en general si correctes 
extSrieurement qu’une grande partie de la presse 
bourgeoise loua hautement les manifestants. On 
les complimenta du haut des tribunes parlemen- 
taires. La police alia m£me jusqu'a adresser des 
felicitations a ceux qui avaient dirige les manifes- 
tations. 

Oui, d la vue des bataillons de travailleurs qui 
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se mirent en mouvement dans les deux mondes, 
on ne deraanda qu’une chose : Y a-t-il des vitres 
bris6es?Y a-t-il des coffres-forts forces ?Et comme 
il n’y eut que peu de vitres cass6es et point de 
coffres-fors forces, on dit gaiement aux bataillons 
ouvriers : « Passez » ! On ne songea pas & leur 
dire : « Au nom de quels chefs et de quels prin- 
cipes marchez-vous ? Oil allez-vous »? 

II semble que le caractfcre tout exceptionnel de 
la manifestation aurait del frapper tous ceux qui 
6taient temoins de ce spectable aussi Strange que 
nouveau. Les congr&s, les reunions, les corteges, 
les telegrammes, tout cela se pratique en dehors 
du socialisme, mais des manifestations uniformes 
s^talant le meme jour dans les capitaies et les villes 
ouvriferes de l’Europe et de l’Amerique, cela s’est- 
il jamais vu dans le monde social ? Non ; ce fait 
est unique dans les fastes du travail. Ce fait est 
un 6v6ncment d’une immense gravity. Onnepeut 
point l’appeler l’aurore d’une ere nouvelle ; mais 
il est assurement le premier jour d’une nouvelle 
p&iode del’histoire sociale. On a oublie que les 
armies bien disciplines sont les armies les plus 
redoutables. On a oublie aussi que les demons- 
trations du i cr mai devaient £tre et furent en 
effet une imposante affirmation de la solidarite 
ntemationale du proletariat ouvrier de tous les 
pays. On a oublie enfin que cette affirmation 
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unique etait l’ceuvre du socialisme international. 

Cest la que se trouve la signification veritable, 
la signification infiniment s^rieuse des demonstra- 
tions du i er mai. Les bataillons ouvriers ont mar- 
che, dans un pays comme dans l’autre, quelle que 
fut la forme du gouvernement ; et ils ont marche 
sur un signe du congrfcs socialiste de Paris. 

II est inutile d’ajouter aux faits que nous ve- 
nons d’ exposer de longues considerations. Et il 
estpermis de conclure de ces faits que le socia- 
lisme est devenu rapidement une puissance re- 
doutable. 


HI 

Coup (Tail rapide sur le socialisme , sur ses forces et 
sur ses moyens de propagande. Problbme quisepose 
aujourd huipour tous ceux qui ont le devoir de la 
defense sociale. 

II est temps de jeter maintenant un coup-d’oeil 
rapide sur le socialisme, sur ses forces et sur ses 
moyens de propagande. 

Le socialisme, qui fait de si grands efforts pour 
entrainer le proletariat ouvrier, qu’est-il? II faut 
que nous lesachions bien. Quelle est sa doctrine ? 
II faut que nous la connaissions. Quel est le but 
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veritable qu’il poursuit ? II est bon que nous ne 
nous fassions aucune illusion sur ce point. 

Le socialisme est, avant tout, une negation, et 
la negation la plus cat6gorique,laplus emigre, la 
plus universelle. 

Nous ne comprenons pas la soci6t& sans la re- 
ligion, sans la famille, sans la propriety. II y a lh 
pour nous, si l’onpeut employer cette expression, 
un triple dogme social. 

Or, en fait de religion, qu'enseigne le socia- 
lisme ? « En fait de religion, a dit froidement i 
la tribune du parlement allemand, le chefle plus 
autoris6 du socialisme, nous sommes athees ». 

Nous savons tr&s bien qu’on n’est pas toujours 
aussi franc. Lorsqu’on a besoin, dans Tint6ret de 
la cause, de masquer plus ou moins cet ath6isme 
brutal et r6voltant, les socialistes d£clarent que 
leur programme considfcre la religion comme une 
affaire priv£e, abandonee au bon plaisir de cha- 
cun. Mais l’ath&sme est la doctrine mille fois 
proclam6e, profess£e du socialisme. 

II y a toutefois une distinction k 6tablir entre 
Tath&sme socialiste et l'athdisme th6orique d’une 
philosophic plus ou moins platonique en revolte 
contre Dieu ; Tath^isme socialiste est l’ath&sme 
pratique, I'ath&sme dans le peuple, l’atheisme 
dont on veut tirer brutalement les consequences 
sociales. S’adressant aux lib£raux du parlement 
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allemand, le chef socialiste citi plus haut s’est 
icrii un jour : « Ce que vous n'avez voulu que 
pour vous, nous le voulons pour tous Oui ; le 
blasphine de Proudhon, le socialisme le jette dans 
les rangs du peuple. II dit au peuple que lafoi en 
Dieu, la foi en l’ame immortelle, la foi en l’autre 
vie, la foi en tout ce qui fait l’objet de notre 
consolation et de notre espirance, il dit que cette 
foi est le mal, qu’elle est la cause premiere du 
sort de celui qu'il appelle V exploit i. 

Nulle rencontre n’est plus douloureuse que celle 
de l’ouvrier athie en devenant socialiste. C’est & 
cet ouvrier que s’applique le mot disolant de 
Jouffroy : « J’ai vu cet ouvrier dans sa famille ; 
il enseignait l’athiisme i ses enfants. Je l’ai vu a 
l’heure de la souffrance, il ne savait que mau- 
dire; je l’ai vu en face de latombe, il ne savait 
qu’accuser la sociite ; je l’ai vu en presence de la 
mort, il se taisait dans un sombre disespoir ». 

Nous ne dirons que peu de mots de l’idie de 
la famille selon le socialisme. Sur ce point, le so- 
cialisme craint particuliirement de paraitre tel 
qu’il est. Il park encore de la famille, mais la fa- 
mille dont il parle n’est pas la ndtre. Il chasse Dieu 
de la famille ; il ne veut plus P union binite au 
nom de Dieu. Il miconnait completement les droits 
du pire sur Education des enfants. Il travestit et 
disorganise la vie du foyer domestique. Il y a quel- 


68 


LE MAL SOCIAL. — SES CAUSES 


que temps, devant une reunion de femmes socia- 
lises, un agitateur en renom, parlant du role de 
la femme dans la socidle de l’avenir, crut pouvoir 
exposer comment, dans cette socidtd, la nourri- 
ture serait prdparde dans des dtablissements pu- 
blics. Une femme se leva indignde dans l’audi- 
toire; elle protesta avec dnergie, disant qu’elle ne 
comprenait pas, toute socialiste qu’elle dtait, ce 
que pourrait etre la femme, la mdre, quand on 
lui aurait retird son droit de prdparer la nourri- 
ture des siens. 

La ndgation la plus prdcise du socialisme, c’est 
la ndgation de la propriiti privte, de la propridtd 
individuelle, du sol, du capital, de la machine, des 
mines, en un mot de tous les instruments du tra- 
vail. Cette propridtd, il la combat sans merci; il 
lui oppose tous les abus du passd et du prdsent ; 
elle est la grande coupable dont la condamnation 
doit dtre irrdvocablement prononcde. Le socia- 
lisme veut la remplacer par la propridtd collective, 
qui doit dtre celle de tous, tout en n’etant celle 
de personne, il veut la livrer a l’£tat ou a la so- 
cidtd. Mais cet £tat auquel il veut la livrer, n’est 
pas r£tat tel qu’il existe, cette socidtd qui doit 
tout possdder n’est pas celle que nous connaissons. 
Demandez au socialisme qu’il ddfinisse son £tat, 
sa socidtd : il ne le fera pas, il ne Pa jamais fait, 
il ne peut pas le faire. 
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II est absolument vrai que le socialisme ne sait 
pas ce qu’il veut 6difier, mals il sait tr&s bien ce 
qu’il veut detruire, et cela lui suffit. II est, comme 
l’enfer, une puissance de destruction et de mort. 
Oui, il faut qu’on le sache bien, cette puissance 
de negation ne se contente pas de nier ; elle veut 
renverser et d6truire.Elle est &pre £ la cur6e comme 
ne l’a 6t6 nulle autre revolution. Elle est ardente 
£ l’ceavre comme la haine. Il n’est pas un seul des 
nombreux moyens actuels de propagande dont le 
socialisme n’ait appris £ se servir. La presse, 1’ asso- 
ciation, la rdunion, le plaisir, le travail collectif, 
le socialisme se sert de tout. Sa propagande sp^- 
ciale est la propagande quotidienne, incessante, de 
l’usine et de l’atelier. 

Si elle se voit surveill£e dans la presse, la pro- 
pagande socialiste se r£fugie dans l’association 
professionnelle, Chass6e de l association, la pro- 
pagande retro uvera ceux qu’elle recherche dans 
une partie de plaisir, dans une f£te champ&tre, 
jusque dans un convoi fun&bre. Si le rendez-vous 
de la partie de plaisir n’est pas possible, si la 
police garde l’entr6e des cimeti&res, il restera 
toujours £ la propagande socialiste le contact quo- 
tidien de la fibrique et de l’atelier, oh la sur- 
veillance est difficile et la repression presque 
impossible. 

La propagande socialiste a su d£couvrir et em- 
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ployer Tarme la plus redoutable de toutes. Elle 
a 6tudi£ ct mesur£ les consequences 6conomiques 
de la production capitaliste, elle a reconnu de 
bonne heure le c6t6 ie plus vulnerable du syst&me, 
qui consiste dans la proletarisation des masses. 

Chaque jour, dans tous les pays, l’arm6e de 
ceux qui ne possident rien, Tarm^e des salaries, 
l’armee des proletaires, augmente. C'est & elle que 
le socialisnie s’adresse. II ne dit pas immediate- 
ment : « Reniez votre Dicu il dit : « Proletai- 
res de tous les pays, unissez-vous» ! II dit encore 
de sa voix la plus puissante : « Travailleurs, ayez 
conscience de vous-memes, de vos privations, de 
vos droits, de votre nombre, de votre force ». 
En d’autres termes, le socialisme reveille dans les 
masses ouvrieres l’esprit de classe. 

Ah ! s’il ne Teveillait que pour la defense des 
droits legitimes de l’ouvrier, nous accepterions 
volontiers cet article de son programme. Si la 
cause de Touvrier n’etait pas la ndtre, nous ne 
serions pas les disciples du Dieu qui, dans sa vie 
publique et dans sa vie cachee, s’est entoure de 
pauvres, de petits, dliumbles selon le monde. 
Mais le socialisme reveille l’esprit declasse pour 
en faire un esprit de convoitise, un esprit de de- 
fiance, un esprit de vengeance, un esprit de re- 
voke. L’esprit de classe qu'il revendique estla 
haine de classe. Or, il n’est pas de haine plus 
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profonde, plus tenace, plus implacable que cette 
haine, parce qu’elle se croit legitime. 

Li est le r6sultat le plus funeste de la propa- 
ganda socialiste actuelle. C’est li qu’on sfcme le 
vent jusqu’i ce qu’on r6colte la temp£te. «Ilfaut 
faire en sorte que le peuple ait conscience de lui- 
m&me, a dit un chef socialiste ; le jour oh ce r£- 
sultat sera obtenu, sera le jour de Taction ». On 
le voit, Taveu est complet : avant de marcher i la 
conqu&te du pouvoir, le socialisme veut conqu6- 
rirle proletariat. 

Telle est la tactique du socialisme, tels sont ses 
moyens d’action, telle est son arme principale. 
La th£orie de la propriety collective laissait les 
masses ouvri&res assez indiffiferentes ; ce qui les a 
soulev£es, c’est le cri de ralliement : « Prol6tai- 
res de tous les pays, unissez-vous » ; ce qui est 
Timmense danger de l’heure actuelle, c’est le r£- 
veil soudain de la haine de classe . 

Passons en revue les forces du sociaUsme . 

On en est h se demander s’il faut mentionner 
iciles anarchistes. Les socialistes les d£savouent 
aujourd’hui; ils d^clinenttoute solidarity avec eux. 
Cependantles anarchistes sont sortis presque tous 
des rangs du socialisme ; ils n’ont pu supporter 
le joug de la discipline, ils veulent aller plus vite. 
Ce sont les hommes de la dynamite, les hommes 
des bombes explosiblcs, les hommes qui 6tudient, 
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comme les nihilistes russes, les moyens les plus 
violents de destruction. 

Le jour ou le socialisme se croira assez fort 
pouf marcher & l’assaut de la vieille soci£t6, les 
anarchistes formeront une troupe de volontaires 
k leur fagon. Souvenons-nous du pdtrole de la 
Commune, et il sera facile de nous representer ce 
que pourra faire la dynamite, ce que pourront 
produire les bombes des anarchistes. 

Mais ce n’est pas du c6t6 des anarchistes, c’est 
du cot6 des socialistes organises, des socialistes 
disciplines, que je vois le plus grand danger ; du 
cdt6 de ces milliers d’hommes qui marchent 
quand on leur commande de marcher, qui s’arr£- 
tent quand on leur ordonne de sarr£ter. 

On dirapeut-6tre: Y a-t-il reellement des mil- 
liers, des millions d’hommes qui croient k la 
propriety collective, comme nous croyons au 
salut, et qui seraient pr£ts k agir en consequence ? 
Nous n’hesitons pas k l’avouer: pour nous, la pro- 
pridte collective, telle que Karl Marx Pa entrevue, 
n’est qu’un r£ve. 

Ce n’est pas ce reve, c’est la haine de classe, 
ce sont les negationsdu socialisme, qui lui recru- 
tent surtout des partisans. Ah ! il faut avoir en- 
tendu un pauvre ouvrier 6gare, un ouvrier quia 
subi quelques injustices, un ouvrier auquel on a 
arrache la foi; il faut, disons-nous, avoir entendu 
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avec quelle haine fr6missante cet homme parledes 
injustices sociales, pour comprendre la puissance 
du mouvement socialiste actuel. Cet homme, quise 
d6fie de tout le monde, ne se defie pas du com- 
pagnon quelconque que le parti lui designe com- 
rae guide. Cet homme, qui maudit toutes les 
d6penses et toutes les contributions, pr£lfcve sans 
murmurer sur ses sueurs et sur le pain de ses 
enfants, la cotisation hebdomadaire que le parti 
lui demande. 

A cote de ceux qui sont engages dans le parti 
socialiste, on voit d’autres hommes qui se con- 
tentent de suivre les socialistes au jour des mani- 
festations et au jour des Elections. Ce sont les 
mkon tents. Sans parcourir leurs rangs, n’est-il 
pas facile de constater que les m6contents ne 
sont jamais plus nombreux qu’aux temps des gran- 
des passions et des grandes convoitises ? 

Qjai peut en douterPLenombredes ennemis de 
la soci6t£ est considerable, il est tr^s considera- 
ble, trop considerable. Cependant, gdce k Dieu,la 
trfcs grande partie des ouvriers, Timmense majorite 
de ceux que les socialistes appellentles prole taires, 
nesuiventpas encore lesociaLisme kl’heure actuel- 
le.Mais le socialisms veut s’emparer d’eux: ilcher- 
che k les entralner ; il fait de suprSmes efforts pour 
les enrdler. C’est dans ce but qu’il deploie toutes 
les ressources de sa propagande, qu’il fait appel 
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& l’esprit de classe, qu’il souffle la haine de classe, 
qu’il r£p£te mille fois son cri de guerre : « Prol6- 
taires de tous les pays, unissez-vous » ! 

Si Ton 616ve ses regards ; si l’on consid&re ce 
qui se passe dans le monde, dans toute notre 
vieille Europe et jusqu’au delk de l’Ocdan, on 
voit le proletariat universel qui s’ebranle. Une 
immense fermentation s’est emparee des popula- 
tions ouvri£res. Elies s’agitent comme une mer 
mouvante; elles s’agitent dans les reunions, dans 
les associations, dans les demonstrations, dans les 
greves. Et quelles greves I Ce ne sont plus les 
ouvriers dune usine; ce sont les ouvriers de 
vastes regions, qui abandonnent tout & coup 
leurs ateliers et leurs usines, et redament d’autres 
conditions de travail. 

Hier, c’etaient les greves gigantesques de la 
Westphalie, les gr6ves des ouvriers des docks de 
Londres ; aujourd’hui, ce sont les greves de la 
haute Alsace, les greves de Barcelone et de Bil- 
bao, les greves de Roubaix et de Tourcoing, les 
greves du Borinage, Ni le vieil empire d’Auri- 
che, ni le jeune empire d’Alleinagne, ni la vieille 
republique suisse, ni la jeune republiquefrangaise, 
ni l’Angleterre avec sa constitution, ni les Etats- 
Unis d’Am6rique avec toutes leurs libertds, ne 
sont a labri du mouvement. II a suffi d un mot 
prononce parquelques centaines d’hommes r6unis 
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& Paris pour dormer corame une commotion elec* 
trique aux legions ouvri&res de tous les pays. 

Uaesemblable situation a-t-elle jamais existd? 
On dit parfois que c'est la quatrifcme couche so- 
ciale qui apparait k la surface, que c’est le qua- 
triime Etat qui monte. Le nom importe peu. II 
suffit de constater qu’une agitation inoui’e trouble 
le monde ouvrier. Le mouvement ne gagne-t-il 
pas jusqu’auxcampagnes agricoles ? Dans plusieurs 
pays, elles sont dej& douloureusement entam6es. 
Un sourd m^contentement parcourt les rangs des 
petits proprietaries. Le socialiste Liebknecht a 
observe les envahissements de plus en plus 6ten- 
dus de l'hypoth&que, envahissements qu’on ne 
pouvait plus arrSter ; il a suppute 1’ heure oil 
l’hypoth^que aurait devore la petite propridtd et 
oi les petits propri6taires entreraient en masse 
dans l’arm6e du proletariat. 

Plaise Dieu que cette heure n'arrive jamais! 
Qiioi qu’il en soit, le mouvemeut ouvrier est 1&, 
profond, pr^cipite, universel. Le socialisme diri— 
gera-t-il tout le mouvement ouvrier ? Parviendra- 
t-il & s’emparer de l’innombrable proletariat indus- 
triel? Le proletariat agricole deviendra-t-il sa proie ? 
Les petits proprietaires iront-ils grossir ses batail- 
lons? Telle est la grande question de V heure 
presente. Tel est Inevitable et formidable pro- 
bieme social qui est pose aujourd'hui dins les 
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deux mondes. Malheur aux peuples, si ceux qui 
sont appeles k concourir a la solution de ce pro- 
blfeme tardent trop k le comprendre I 

Et maintenant que faisons-nous en tenant un 
pareil langage? Nous avons voulu jeter un cri 
d’alarme; et nous regrettons de ne pas avoir une 
voix plus retentissante et plus autoris6e. 

Avons-nous jete un • cri de detresse ? Oui, 
encore, nous avons voulu jeter un cri de dures- 
se, car le mal qui se fait est bien grand et le 
danger qui se prepare est immense. 

A la vue de la propagande socialiste qui enva- 
hit ainsi notre vieille Europe de tous les cdt6s & 
la fois, qui tue dans des milliers, dansdes millions 
d’&mes, toute foi et toute esperance, et qui, au 
lieu d’unir les homines, les soulfcve, les armes 
les uns contre les autres, k cette vue, oui, nous 
poussons un cri de douleur et de detresse. 

Nous sentons encore le besoin de pousser un 
cri de detresse a la pens£e de ce qui arriverait si 
le socialisme parvenait & entrainer pour quelque 
temps les masses organises du proletariat inter- 
national. II y aurait dans la society des convul- 
sions epouvantables. L’histoire de Hiumanite 
serait t6moin de la revolution la plus vaste,la plus 
furieuse, la plus calamiteuse qui fut jamais. 
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IV 

Ce que commande le devoir de la d&fense sociale. 

due faut-il faire pour conjurer le danger ? II 
faut 6viter avant tout de contempler ce qui se 
passe avec la stupefaction morne du d£sespoir. 
II ne faut pas d£sesp£rer. Aussi bien avons-nous 
pouss£ un cri de d£tresse, mais non un cri de 
d6sespoir. 

Nous avons appris d£s longtemps k admirer les 
merveilles sociales op£r£es par le Cr£ateur. On 
admire les autres merveilles de la creation, les 
beautes de la nature, les harmonies du monde 
physique. On n’admire peut-6tre pas assez les 
merveilles sociales, les harmonies sociales depo- 
sees par la Providence au plus profond du coeur de 
l’homme, au sein des peuples, au sein de la so- 
dete humaine en general. Ces harmonies, Dieu 
ne permettra jamais aux hommes de lesdetruire en- 
tierement. Non, le socialisme ne deracinera jamais 
dans le coeur des hommes la foi en Dieu, qui est la 
base de ces harmonies sociales. Non, le socialis- 
me ne detruira pas ce chef-d’oeuvre social qu'on 
appelle la famille, et qui est une. inimitable copie 
de la sainte Trinjte. Non, le socialisme n’effacera 
jamais complfetement dans la vie des hommes le 
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double besoin de l’autorite et de la propri£t6. 
Non, mille fois non, les efforts des hommes n’a- 
n£antiront pas l’oeuvre de Dieu. Le christianisme 
a vaincu plus d’une barbarie, il vaincra aussi les 
barbaries modernes. Nous ne saurions douter de 
l’Lglise. Avant tout, il faut done dviter le d£cou- 
ragement. Le p£ril est Ik, il faut le regarder en 
face. 

Que faut-il faire ensuite ? Il faut sparer les 
fautes et les iniquit£s dont le socialisme est k la 
fois la consequence et le chatiment. 

On a nie les droits de Dieu ; le socialisme a dit 
au nom des siens : ni Dieu ni maitre ! Il faut pro- 
clamer de nouveau franchement, hautement, les 
droits de Dieu ; il faut revenir & Dieu et k son 
Christ. 

On a ni6 les compensations 6ternelles de la vie 
future ; le socialisme a r£pondu au nom des siens : 
Nous voulons des compensations en ce mon - 
de. — Il faut reconnaitfe que la vie de ce monde 
ne peut pas se separer de la vie future ; il faut re- 
connaitre que la premiere sans la seconde serait 
une 6nigne aussi inddchiffrable pour le socialisme 
que pour le libdralisme ; il faut reconnaitre que la 
vie future explique seule les in6galit£s et les mys- 
t&res de la vie de cette terre. 

On a fait de la jouissance la loi premifcre de 
la vie; le socialisme a repondu au nom des siens : 
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si la jouissance est la loi de la vie, nous voulons 
jouir comme tous les autres, nous voulons avoir 
notre place au banquet de la vie. II faut recon- 
naitre que la loi premiere de la vie n’est pas la 
jouissance, mais le devoir; il faut reconnaitre que 
cette loi du devoir est la m&me a tous les degr6s 
de Techelle sociale, sauf qu’en haut les obliga- 
tions sont plus &tendues et les responsabilit6s plus 
grandes. 

On a fait de la question sociale une question 
exclusivement £conomique, une question de pro- 
duction et de consommation. II faut qu'on se sou- 
vienne de nouveau, selon la parole divine, que 
l’hora me ne vit pas seulement de pain. 

On a mis Thomme au service de la machine ; 
il faut, au nom de Thumanit£, qu’on intervertisse 
les roles et qu’on mette la machine au service de 
Thomme, 

On n’a vu dans l’ouvrier qu’un instrument, un 
facteur dans le probl£me de la production ; il fa ut 
qu’on se souvienne que l’ouvrier est un pfere, que 
Touvri&re est une mfcre. 

On a permis insensiblement a l’argent de deve- 
nir la premiere puissance du monde ; il faut sous- 
traire Thumanit6 & ce r&gne humiliant, ddgradant 
et pourtant fatal, impitoyable. On a permis au 
capital d’enr^gimenterindistinctement les hommes 
et de produire cette multitude inoui'e de prol6- 
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taires qui nous dpouvante, cette arm£e bien au- 
trement nombreuse et redoutable que les formi- 
dables armies des peuples modernes. II faut, au 
prix de tous les efforts, arr&ter ou du moins 
entraver cette oeuvre funeste d’une proletarisation 
indefinie, universelle. 

Qui est*ce qui peut et doit concourir h. faire 
tout cela ? C'est d’abord l’figlise, mais l’Eglise 
d61ivr6e de toutes les chaines dont on Pa charg6e 
dans nos jours mauvais, l’liglise libre dans son 
enseignement, l’figlise libre dans les creations de 
sa charite. Oui, il faut que l’Egtise puisse inter- 
preter librement les deux grandes lois : « Aime 
Dieu par dessus toutes choses; aime ton pro- 
chain pour lamour de Dieu II faut que 
l’£glise puisse communiquer au monde les en- 
seignements du Vicaire du Christ, il faut que 
l’figlise puisse jeter tous les echos de la terre 
le sublime : « Sursurn corda ». 

C’est ensuite l'Etat qui doit agir. Demander 
tout k. l’fitat, attendre tout de l’Etat dans la grave 
question qui nous occupe, mfeoerait directement 
au socialisme. Nous devons done nous garder de 
substituer les droits de l’fitat a tous les autres, 
de substituer l’Etat & la Providence. 

Mais l’£tat, par des lois funestes, a contri- 
bue au mal; pourquoi, par des lois justes, ne 
contribuerait-il pas 2t la reparation du mal ? De 
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plus, l’Etat est le bras arme de la justice; il est 
le d6fenseur de la loi morale. Partout qft celle-ci 
est atteinte, partout oil la justice est 16s6e, l’Etat 
n’a pas seulement le droit, mais il a le devoir 
d’intervenir. Il est dans son r61e, dans la legisla- 
tion ouvri£re, lorsque celle-ci ne pretend pas r£- 
gler de plein droit toutes les conditions du travail, 
lorsqu'elle se contente de prot£ger l’ouvrier dans 
ses droits inali6nables. Nous ne disons pas & l’Etat, 
comme les auteurs des manifestations du i er mai : 
« Reduis partout le travail de la journee & huit 
heures ; c’est ton droit ». Nous lui disons : 
« L’ouvrier ne peut plus remplir ses devoirs reli- 
gieux ; rends-lui possible l’accomplissement de 
ces devoirs ;prot£ge-le dans son droits. 

Nous disons aussi k l’fitat : « L’enfant qui en- 
tre trop tdt & la fabrique s’6tiole, son dme se fl£- 
trit, son corps s’6puise ; protege cet enfant qui 
de lui-mSme ne peut pas se proteger ». Nous 
disons encore k l’fitat : « La femme qui travaille 
d’un travail trop prolong^ k l’usine s’affaiblit, elle 
ne peut pas donner k la famille ce qufelle doit 
i la famille ; la famille souffre ; au nom de la 
sant£ publique, au nom des int£r£ts les plus 
sacr£s de la famille, protege la m^re ». 

Aprfcs l’£glise et l’fitat, qui est-ce qui doit 
contribuer k la defense sociale, k la reconciliation 
sociale ? D’abord tous ceux qui, & un titre quel- 
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conque, exercent une influence sociale, et ensuite 
tout homme de bonne volonte. On disait autre- 
fois : « Noblesse oblige ». II faut dire aujour- 
d’hui : « Position oblige, dignitd oblige, richesse 
oblige, talent oblige ». Dans le mouvement 6co- 
nomique actuel, nous sommes navr&s de voir la 
soci6te anonyme remplacer de plus en plus le 
patron. Le patron digne de ce beau nom est ce- 
pendant si necessaire ! Dans la section des 
patrons, qui de nous ne nommerait pas aussitdt 
des hommes qui ont prouve autrement que par 
des paroles ce que peut pour la reconciliation 
sociale un patron & l’&me vraiment chrdtienne, 
vraiment grande et g6n£reuse? 

A l’heure des grandes souffrances sociales, 
Dieu a suscite dans les si&cles passes les Ordres 
religieux, A l’heure ou la plaie du paup6risme 
s’ est ouverte au cot6 de l’humanite, il a appeie 
saint Vincent de Paul. Ni l’esprit de saint Vin- 
cent de Paul, ni 1’ esprit de saint Francois Rigis, 
ni resprit de saint Jean de Dieu, ni l’esprit de 
saint Francois d’ Assise, ni l’esprit de saint 
Benoit, n’a abandonne l’figlise. II animeles nom- 
breuses congregations de notre temps, quelque 
nom qu’elles portent, quelque douleur humaine 
qu’elles soulagent. 

II est un homme qui, dans son ministfcre 
modeste, est spedalement bien place pour l’oeu- 
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vre de la reconciliation sociale, parce qu’il est 
place tout pres du pauvre et k peu de distance 
du riche. Cet homme, c’est le pr&tre. 

Et ici la mission du pretre est toute tracee. II 
faut qu’il aille k celui qu’on appelle proietaire et 
que le pretre appelle du doux nom de frere. 11 
faut qu’il aille au proietaire quel qu’il soit, malgre 
la barriere de defiance qu’on a cherche k mettre 
devant lui; le prStre doit ne flatter aucune pas- 
sion, mais compatir ktoutes les souffrances de l’ou- 
vrier et se constituer le defenseur de tous ses legi- 
times interets. 

Un glorieux exemple de ce genre vient d’etre 
donne recemment dans une sphfere plus 6levee. 
Pendantla grfeve recente, mais terrible, des ouvriers 
des docks de Londres, la misere etait k son com- 
ble, l’irritation pleine de menaces. On vit appa- 
raitre alors l’homme de la paix, l’homme de la 
reconciliation, un prince de l’Eglise, un vieillard 
de 82 ans (Mgr le cardinal Manning). Pendant 
huit jours, on le vit constamment au milieu des 
ouvriers, ne se lassant pas, jusqu’i ce qu’il efit 
obtenu le compromis qu’on a si bien et si. juste- 
ment appel£ la paix du cardinal. 

Nous avons dit que la propagan de socialiste la 
plus funeste est celle de l’atelier. Mais ceux que 
nous venons de nommer ne peu vent p6n6trer jus- 
que-li. La propagande quotidienne de l’ouvrier 
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socialiste chercliant i entrainer ses compagnons 
doit 6tre combattue par l’ouvrier chrdtien, era- 
ployant toute son influence et tout son d£voue- 
ment pour prdmunir ses amis. Elle doit £tre com- 
battue aussi par la presse. Jeunes hommes que 
Dieu a favoris£s du don d’6crire et qui d^pensez 
peut-£tre le talent le plus riche et les efforts les 
plus pers&vdrants dans des luttes politiques st6ri- 
les, nous vous en conjurons, allez, avec tout T£- 
lan de la jeunesse, il’ouvrier qu’on£gare; parlez- 
lui le langage qu’il comprend ; vouez k la ques- 
tion sociale cette plume qui vaut une 6p6e. 

Et vous, ouvriers chr£tiens, vous serez les 
mieux 6cout6s par des compagnons dont vous 
partagez le sort; vous entendez tous les jours la 
parole de haine ; prononccz tous les jours la pa- 
role de charite. II y a dix-huit siicles que le chris- 
tianisme connait l’ouvrier devenu apotre. 

On emploie pour amener la ruine de la soci£t6 
toute la puissance de Taction commune, toute la 
puissance de la reunion, de Tassociation, des con- 
gr&s ; employons cette m&me puissance pour la 
defense de la soci£t6. 

Pour les catholiques comme pour les socialistes, 
la cause sociale s'6tend bien au deli des frontifc- 
res politiques. II ne sera point dit qu’au d6clin 
du xix e siicle la charit6 catholique ait 6t6 moins 
puissante que la passion anti-sociale. II ne sera 
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point dit que les catholiques n’ont pas su s’unir 
pour la d6fense de la soci6t6, comme les socialis- 
tes ont su le faire pour la mine de cette m6me 
soci6t6. Le socialisms a serr6 ses rangs, serrons 
les ndtres sans haine, sans peur, sans reproche. 
Du congr&s de Paris, les socialistes ont j et£ k tous 
les 6chos du monde le cri de guerre : « Prol£taires 
de tous les pays, unissez-vous » : jetons k tous les 
6chos du monde le cri de paix : « Chr6tiens de 
tous les pays, unissez-vous » ! 


111. - L’IGNORANCE 


I 

Introduction. 

Quel sera, ami lecteur, le pire de nos maux, 
au milieu de tous ceux qui nous affligent depuis 
longtemps ? Sera-ce cette opposition syst6ma- 
tique que les puissances de la terre s’efforcent 
de faire h Tfiglise de Dieu, en se liguant par- 
tout avec ses ennemis ? Sera-ce la corruption des 
mceurs qui menace de faire de nous un peuple 
d’insens6s et de brutes, au point que c’est k peine 
si Ton trouve un enfant innocent, un jeune 
homme sens£, un vieillard judicieux ? 

Sera-ce cette universelle lachet6 dans la prati- 
que du bien, ce stupide qu'en dira-t-on , qui fait 
que les bons s'allient aux mechants, uniquement 
par crainte de baisser dans leur opinion ? Le d&- 
chainement de la presse ? La licence sceptique de 
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I’enseignement ? L’horrible pouvoir des socidt^s 
secretes ? 

Ah! il y a un mal au-dessus de ces madx, 
une calamity pire que ces calamit6s, un ennemi 
plus funeste que tous ces ennemis. 

Je le dirai, tout bas, bien bas, k nos amis, pour 
que nos ennemis ne l’entendent pas; je le dirai, 
la rougeur et la honte au front, et le cceur bris£. 
Ce mal, c’est notre ignorance, notre ignorance 
grossikre et coupable des choses de la religion. 

Qu’un militaire ne connaisse pas les choses de 
la guerre, qu’un mddecin ignore la m6decine, un 
avocat la legislation, jen suis moins 6tonn£ que de 
voir un catholique ne sachant presque rien du 
catholicisme. Et pourquoi le cacher ? En Espagne, 
un grand nombre de catholiques se trouve dans 
cette situation. 

Et notez que je ne me pr£occupe point en ce 
moment de ces malheureux qui conserved de notre 
sainte religion uniquement le caractkre ind£16bile 
du BaptSmei vivant pour tout le reste en libres- 
penseurs consommes ou au moins en indifferents 
absolus. Je me borne k parler ici de ceux qui n’ont 
pas renie leur foi, de ceux qui aiment les pra- 
tiques chr6tiennes, de ceux qui se permettraient 
de donner k leurs enfants une education rigoureu- 
sement catholique, de ceux qui von: k la messe 
tous les jours de dimanche et de fetes d’obligation, 
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et accomplissent ponctuellement les autres pr£- 
ceptes de l’liglise. Je parle, en un mot, de la por- 
tion choisie, du petit troupeau (pusillus grex) & 
qui on peut et on doit, en toute justice et v£rit6, 
donner le titre honorifique de peuple fid&le. Or, 
j’affirme que ceux-li m&me n’ont pas commune- 
ment le degre destruction religieuse indispensa- 
ble h notre Spoque, pas meme souvent celui qui 
fut n^cessaire k tout chr£tien k une epoque quel- 
conque. 

J’ai 6t6 determine k traiter ce sujet, auquel je 
consacrerai quelques paragraphes, par une petite 
lettre d’un de nos amis de province, personnage 
k quije suppose d’excellentes intentions, mais qui 
m’est absolument inconnu, et qui, en se plaignant 
de cette ignorance g6n6raie, me cite deux faits 
r£cents qui doimeraient envie de rire s’ils don- 
naient moins sujet de pleurer. Je ne citerai pas les 
details ; il s’agit en substance de bons catholiques 
de la classe lettree qui n’exigeaient rien moins de 
leur pasteur que la reiteration du sacrement de 
Bapteme, afin qu’on pClt employer comme mar- 
raine une dame, fort mecontente et affligee de ce 
qu’on n’avait pas pense k elle au moment du pre- 
mier Bapteme. Une autre famille aisee demandait 
k un bon pretre qu’il ceiebrkt la messe daas son 
oratoire particulier, ne voyant pas l’inconvenance 
provenant ici de ce que ce pr£tre avait dejk de- 
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jefin6. On nous a cit6 les noms, les dates et les 
locality en cause dans ces deux cas. 

Eh bien ! si, dans des questions si simples et 
si ordinaires, il y a une telle ignorance, que 
sera-ce dans les questions les plus £lev£es et les 
moins connues ? D6jk, dans une autre occasion, 
nous disions & ce sujet : Interrogez un grand 
nombre d’hommes trfcs versus dans les lettres, 
ayant m&me leurs grades acad6miques, sur le 
mystfere de rimmacuiee- Conception de Marie, 
mystere le plus populaire en Espagne, et,sur cent, 
vous en trouverez plus de quatre-vingt-dix qui 
vous r^pondront en confondant ce mystere avec 
celui de Virginity perp£tuelle de la Mere de Dieu. 
Je parle par experience. Qjie sera-ce done si nous 
interrogeons sur les mystfcres les plus profonds ? 
Les reponses materielles du catechisme elles- 
m£mes s’oublient peu de temps aprfes qu’on a 
quitte l’ecole. On ne fait rien pour les rappeler 
pendant toute la jeunesse, et lorsque, dans la ma- 
turity de l'age, on entend les enfants et les petits- 
enfants les reciter, elles semblent k plusieurs une 
lettre absolument inconnue ou pour le moins ou- 
bliee. Hommes du monde, en etes-vous le, oui ou 
non? 

Et cependant il est certain qu’il y a une partie 
de la religion tellement essentielle que si on ne 
la connait pas, on ne peut obtenir son salut 
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kernel. II est certain dgalement qu’il y en a une 
autre partie qui, bien qu’elle ne soit pas indis- 
pensable au salut, ne saurait 6tre ignor6e, parce 
qu’il est prescrit de la connaitre. Et il n’est pas 
moins certain que la plupart des questions que 
Ton traite aujourd’hui en public, et qui se trai- 
tent dans les journaux, les parlements, les clubs 
et les soirees i.ntimes, sont des questions reli- 
gieuses. II est deplorable et honteux pour un ca- 
tholique d 6couter sans mot dire les attaques 
dirigees contre sa foi, pour la triste raison que 
le malheureux ne salt pas d^fendre cette foi, 
qui est pourtant la sienne. Dites-moi, lecteurs 
impartiaux, ne vous &tes-vous pas trouv£s plus 
d’une fois dans cette p6nible situation? 

Je vais done, dans ces quelques pages, faire 
appel a votre bon sens, afin que vous donniez h 
votre instruction religieuse personnelle et k celle 
des membres de votre famille Timportance qu’elle 
m£rite r^ellement h notre 6poque. Vous le 
voyez, je n’ai pas h£sit6 a appeler cette igno- 
rance le pire de nos maux. 

Celui qui maintenant trouverait cette expres- 
sion exager6e, la trouvera peut-Stre faible en 
achevant la lecture de ces paragraphes. Aussi bien 
me propos6-je de montrer la gravite de ce mal, 
le profit qu’en retire l’enfer, les miile catami- 
tes publiques et privies dont il est la cause ou 
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l’occasion, et surtout la souveraine felicit& avec 
laquelle on pourrait y porter remfcde, si les 
catholiques le voulaient. Personne n’ignore le 
soin que nous mettons k rendre nos Merits tou- 
jours trfcs pratiques et opportuns. Le sujet que 
nous abordons en ce moment aura m&me plus 
que les autres ces qualit£s. Dieu veuille accorder 
i nos humbles reflexions l’efficacite et la f£con- 
dit6 de sa divine impulsion ! 


II 

Pourquoi appelons-nous V ignorance religieuse le pire 
de nos maux ) — Coup d’oeil sur l’ Hat present du 
peuple espagnol ( 1 ). 

Pour comprendre jusqu’a quel point est exacte 
cette expression appliqu£e a l’ignorance g6n£rale 
enmatifcre de religion, que nous d6plorons k notre 
epoque, il suffira deconsid£rer ce qu est lareligion 
et ce qu’est l’komme sans son pr£cieux secours. 

La religion est k la fois lumi£re pour Tentende- 
ment, force pour la volont6, consolation pour le 
coeur. Lumi£re pour l’entendement, parce qu elle 
enseigne ce que doit savoir Thomme touchant son 
origine divine, sa fin supreme et les moyens de 

1 . Ceci peut s’entendre de tous les peuples europeens k 
1'heure actuelle. Le lecteur en fera lui-meme l’observation. 
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l’obtenir. Force pour la volont£, parce qu’elle 
l’aide puissamment a agir d’une fa$on conforme k 
ces moyens ; elle la stimule, si elle s’affaiblit ; elle 
la reveille, si elle s’endort ; e lie la relive, si elle 
se laisse choir; ellelasoutient, si elle d6faille. Enfin 
consolation pour le coeur, parce que, coname il y 
a in£vitablement dans ce chemin des difficult^ & 
vaincre et des ennemis & corabattre, tout combat 
et toute victoire supposent la souffrance,lapers6- 
cution, l’angoisse mortelle, et par 1& m6me aussi 
la n£cessit£ de la consolation. 

D’oh il suit que la religion procure k l’homme 
la satisfaction des besoins les plus impdrieux de 
son esprit : le besoin de savoir, le besoin d’agir, 
le besoin d’etre console. 

Or, supposez un homme qui, par sa faute ou 
par la faute d’autrui, se trouve priv6 de ces trois 
616ments de vie morale, et voyez s’il peut se ren- 
contrer dans la creation un &tre plus tristement 
miserable. 

« D’ou viens-tu » ? lui demande h chaque 
instant sa conscience, qui est un questionneur 
tr&s importun et trfes ennuyeux « Eh 1 que 
sais-je d’oii je viens » ? Telle est l’unique r£- 
ponse que peut donner le malheureux qui se 
trouve priv6 de la seule lumi&re qui puisse l’6clai- 
rer dans une affaire si difticile et si ardue. « Oil 
vas-tu » ? poursuit l’implacable questionneur. 
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« Eh ! que sais-je oil je vais» ? II semble que je vais 
sans tarder oil vont tous les autres hommes : au 
cimeti^re. « Et apr&s » ? Horrible parole ! Voili 
le doute, voil& lebourreau cruel, voilk les terribles 
pressentiments envelopp£s parfois dans une nega- 
tion impie et blasph£matoire que les Ifevres s’effor- 
cent de prononcer, mais que le coeur s’obstine 
k ne pas vouloir admettre. En consequence, a 
toute heure revientce terrible : «si c’etait vraiSr ! 
qui tourmente sans cesse, sans cesse aiguillonne, 
aa milieu des affaires, au sein des plaisirs, dans 
les enivrements du pouvoir ! Ah ! n’6tre pas sftr 
de la fin derniere ! Et tout cela, pour ne pas vou- 
loir le demander & qui le sait, k la Religion ? 

Et si l 1 esprit est prive de cette lumiere, il est 
clair qu’il ne peut pas y avoir beaucoup de force 
dans la volonte, ni de consolation dans le coeur. 
Nous travaillons tous pour ce que nous connais- 
sons, bien que notre travail ne soit pas toujours en 
rapport avec cette fin. Mais si, alors mSme que nous 
connaissons le bien, nous omettons parfois de le 
pratiquer, comment le pratiquera celui qui l’ignore 
absolument ? C’est ici 1’ experience qui r£pond. 

Croyez-vous qu’on proffcrerait des blasphemes 
si horribles contreDieu, qu’on outragerait k cha- 
que instant et d’une fagon si revoltante son nom 
b6ni, si on avait de la divinit6 la haute id6e qu’en 
a Thomme qui a une connaissance ordinaire et 
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suffisante de la religion ? Croyez-vous que la pa- 
role obscene n’expirerait pas sur les l&vres de celui 
qui comprendrait la gravity de la profanation dont 
il se rend coupable ? Nous ne nous sommes pas 
fait une idee assez d6favorable du pauvre cceur 
humain, pour le croire & ce degre cyniquement 
pervers.Non, il est impossible que celui qui outrage 
ainsi son Dieu, sache qu’il est son Cr6ateur, son 
Pere, son Sauveur,la Providence qui veille cons- 
tamment sur lui, le Juge inexorable qui reserve 1 
ses infidelit^s un chdtiment 6ternel. Ils ne savent 
pas ce qu’ils font, pouvons-nous dire, en r£p£tant 
1’excuse invoqude par le Sauveur en faveur de ses 
bourreaux. Ils ne savent pas ce quails font. Mais, 
dites-moi : le fait de cette ignorance n’est-il pas 
d£ji un grand crime ? 

Appliquez cette reflexion & tant et tant d’au- 
tres circonstances dans lesquelles la religion a & 
pleurer sur les exc&s et les extravagances de 
ses enfants. Si vous voyez, par exemple, le 
pretre raille par les multitudes, pensez-vous que 
ces malheureux ont du ministre du Seigneur 
l’id£e qu’ils devraient en avoir ? Si le temple 
catholique a 6t6 l’objet de profanations que ne lui 
auraient point fait subir des Turcs et des Juifs, ne 
devinez-vous pas que cela vient de ce qu’ils n’ont 
pas de la maison du Seigneur et de son caractfcre 
sacr6 l’idee 61ev6e qu’en donne la religion ? Ceux 
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qui s’accommodent si facilement des unions con- 
damn^es parDieu etinjustementcolor6esdu titre de 
mariages civils, agiraient-ils ainsi k la legfere, s’ils 
comprenaient la gravity du concubinage public? 

Les revolutions de notre sifecle, ces mons- 
trueux attentats publics qui bouleversent et d&- 
truisent TEurope moderne, et qui, lui promet- 
tant chaque jour de la reg£n£rer, la conduisent 
de nouveau h. la barbarie antique, n’auraient pas 
6t6 possibles k leur origine et ne le seraient pas 
aujourd’hui dans leurs consequences, si elles 
n’avaient pas eu partout pour auxiliaire desas- 
treux Pignorance religieuse. C’est k ce prix seu* 
lement qu’il a ete facile de faire perdre & notre bon 
peuple son caractere primitif de docilite et de 
noble grandeur ; c’est ainsi qu’on a pu en faire le 
jouet de Pambition insensee des uns et des ten- 
tatives desastreuses des autres ; c’est ainsi en- 
core que des maximes et des systemes auxquels 
nos ai'eux n’auraient repondu que par un sourire 
de compassion ou de m£pris ont pu trouver des 
proselytes au coeur de PEurope et en plein chris- 
tianisme. 

Voici & ce propos une reflexion qui jettera 
une vive lumifcre sur le sujet que nous traitons. 
II s’est produit, dans notre derni&re revolution 
religieuse, un fait qui, & premiere vue, parait 
incomprehensible. 
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Nous etions auparavant un peuple catholique; 
1’unite religieuse, non settlement etait consignee 
dans nos lois, mais en r6alit6 elle etait observe 
par notre bon peuple. II ne venait it la pens£e de 
personne qu’il fuit possible de se marier, ni d*en- 
registrer la naissance des enfants, ni de donner la 
sepulture it la depouille mortelle de ses parents 
autrement qu’en suivant I’usage traditionnei et 
catholique suivi par l’£glise. Les plus avanc6s 
n'6taient pas encore sortis de cette sphere catho- 
lique que Ton croyait eternellement invariable en 
Espagne. L’Espagne est catholique, disait-on, et 
nul n'admettait de discussion sur ce point. Or, 
que s’est-il passe ? La Revolution 6clate ; nous ne 
ne dirons pas un seul mot ici sur le cdte politique 
de la Revolution. La Revolution religieuse edate 
et, du coup, nous nous trouvons transplantes,de- 
vinezou, bagatelle ! dans l’athtisme le plus ehonte; 
bien plus, nous livrons la guerre it Dieu, en nous 
placant aussitot beaucoup plus en avant dansTim- 
piete que nulle autre nation d'Europe. Et qu’on 
le remarque, cela n’a pas ete seulement le de- 
lire d’un petit nombre d’hommes ; non. Des per- 
sonnages malheureusement tres ceiebres ont du 
leur nefaste ceiebrite it ces bravades athees, ils 
ont ete en peu de temps les chefs d’une armee 
nombreuse, et ils ont remporte des triomphes eiec- 
toraux, grilce h. la guerre, contre Dieu franchement 
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inscrite dans leur programme ; et cela s’est pass6 
dans la catholique Espagne, dans cette Espagne 
qui, deux ans auparavant, ne connaissait et ne 
reconnaissait, en fait et en droit, d'autre religion 
que la religion catholique, apostolique et romaine. 
Quel mysferc incomprehensible 1 Notre patrie sera 
done toujours le pays des plfenonfenes et des 
anomalies extraordinaires I Tout doit-il done se 
passer chez nous autrement qu’ailleurs ? Comment 
avons-nou^ fait tant de chemin en si peu d » temps ? 
Comment arrivons-nous &. cet ablme d’impi6t6 
sans passer par des Stapes et des degfes successes? 

En 6tudiant un peu ce fait, nous trouvons une 
explication assez satisfaisante, sans exclure toute- 
fois les autres causes, dans notre 6tat d’ignorance 
religieuse. La revolution de 1868 a surpris notre 
bon peuple dans la pratique de sa foi, pratique 
vivante en quelques endroits, il est vrai, mais 
morte et a Ifetat de. routine, en un plus grand 
nombre de lieux. On entendait la messe, on c£l6- 
brait la fete du patron, on assistait aux processions, 
on recevait les sacrements indispensables ; mais 
comme chez plusieurs cela n’6tait pas appuy£ sur 
une conviction robuste mais sur une coutume h6- 
rdditaire, et n’6tait pratiqu£ que d’une facon in- 
consciente, il a sufii de la voix fougueuse, en- 
thousiaste, d*nn agitateur, pour le faire disparaltre 
dans une ruine lamentable. Supposez que le peu- 
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pie espagnol, & cot6 de la pratique de sa foi, eiit 
pu, grace k son instruction religieuse, raisonner 
cette foi, qu’il eut compris le sens de ces f£tes, la 
signification de ces ceremonies, la valeur de ces 
sacrements, oh ! les declamations de quelques in- 
senses plus ou moins eloquents ne l’auraient pas 
fait chanceler dans sa vieille croyance. La muni- 
cipality d’une cit£ immortelle n’aurait pas commis 
r6normite d’inviter Timposteur protestant a s’as- 
socier aux f£tes de la Vierge du Pilier ; elle aurait 
su que les Protestants n’admettent pas le culte 
de la Sainte Vierge; tels autres n’auraient pas 
demand6 k un cur£ catholique de b6nir avec le 
rituel et le goupillon la distribution socialiste de 
biens particuliers. Ailleurs on n’aurait pas pro- 
men£ en procession, pendant la Semaine Sainte, 
la Mere des Douleurs. coifiee d’un bonnet phry- 
gien, brod6 pour elle par un d£vot f6der£, sans 
intention peut-£tre de l’outrager, mais au con* 
traire dans lapens6e d’accomplir un acte de.pi£t£ 
singulicre. 

Qui contestera que ce qu’il y a de plus extra- 
ordinaire, au milieu de cette s£rie d’horreurs 
et de bouffonneries, c’est l’ignorance extreme de 
notre peuple ? II a fait preuve de perversity 
et de beaucoup de malice ; mais on ne saurait 
expltquer par cette perversity toute seule, des 
folies semblables et un tel progrfcs dans le mal. 
L’aveuglementy a contribu£ plus que tout le reste ; 
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cet aveuglement provient principalement de notre 
6pouvantable ignorance. L’ignorance a btb ici 
l’auxiliaire de la fausse science dans son oeuvre 
de demolition. C'est l’ignorance qui a aplani 
toutes les voies & la corruption. C’est & la faveur 
de cette ignorance que nous avons et6 sur le point 
de laisser p£rir au milieu des ruines de nos tem- 
ples les plus pr6cieux souvenirs de notre foi. 
Cette ignorance est plus grande dans les grands 
centres de lumi&re intellectuelle que dans les mon- 
tagnes et les valines 6cart6es ; elle echappe & 
ceux qui ne regardent que le vernis exterieur des 
choses; mais ceux-li la palpent avec douleur et 
tristesse qui, par leur ministere, se voient obli- 
ges d’enfoncer la main dans les plaies de cette 
soci6t6 corrompue. C’est au point que nous 
croyons fermement que nos douleurs actuelles 
disparaitraient presque enticement si Ton obte- 
nait que tous les enfants de notre Espagne posse- 
dassent au moins les notions les plus indispensa- 
bles de la Religion. 
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Ddplorables ejfels de cc lie catamite. Faciles Iriomphes 

des inert! dales. 

Parmi les maux nombreux qu’a produits 
parmi nous l’ignorance religicusc, un des plus 
sensibles et des plus considerables est l’impor- 
tance que I'impi6t6 a prise k sa faveur. Si l’impi6t£ 
s’en va, dc nos jours, se targuant ainsi de sa civili- 
sation et de ses lumi&res, avec des rodomontades 
et des fanfaronades, avec la pretention de mo- 
nopoliser a son profit les noms pompeux de phi- 
losophic et de science, elle le doit & l’ignorance 
du peupte catholique touchant les verit6s de la 
religion. Notre mediocrite donne souvent des 
airs dc geants k ccs pauvres pigmees ; notre 
insuffisance sert de piedestal k leur pretetidue 
science. 

Voyez-les au casino et au cafe, en promenade 
et en voyage, disserter k leur aise sur le catho- 
licisme et le protestantisme, sur les pr&tres et sur 
le Pape, sur les dogmes et les myst&res, deddant 
sententieusement, donnant leur appreciation sans 
reserve ni mesure, rabaissant ou insultant selon 
l’humeur du moment ou le caractere de la ques- 
tion. Leur science s’en va, comme un navire 
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orgueilleux, vent en poupe et & toute voile, sans 
rencontrer d’6cueils et sans se d£toumer de sa 
voie. 

Q.ui est capable de se mesurer avec cet athlete 
vigoureux? Q.ui osera lutter avec cet orateur 
c£l&bre?Qui? Personne, par malheur. Ce sera 
beaucoup si on ne sourit pas gracieusement , 
en signe, sinon d'applaudissement, au moins de 
condescendance affectde. Et pourtant, il y a li 
quatre, six, peut-^tre douze catholiques tr&s 
sinc£res, qui vont a l’6glise et parfois fr£quen- 
tent les sacrements. Ils vont peut-6tre jusqu’k 
sentir dans Pintime de leur &me une douleur 
intense en entendant attaquer et vilipender leurs 
plus chores croyances. Et nianmoins, ils se tai- 
sent et dissimulent, ils se montrent complaisants. 
Y a-t-illi une lichet£ ? II peut y avoir du respect 
humain ; mais, disons-le franchement, il y a sur- 
tout de Pignorance. On en a des preuves. On 
attaqueicil'existence deDieu, etcet opulent n£go- 
ciant n'est pas en 6tat de d£velopper la preuve la 
plus simple de cette v£rit£ fondamentale. On a in- 
sult& la divinity de J6sus-Christ ; et cet autre, qui 
est avocat distingu6, ne peut pas alteguer les rai- 
sons, mbme purement historiques, qui 6tablissent 
lecaract&re divindu Sauveur, parce qu’illes ignore. 
On a attaqu£ la Papaut6, et cet autre, m^decin 
cPailleurs trfcs instruit, n’a all£gu6 aucune des nom- 
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breuses preuves qu’il aurait pu produire sur son 
origine et ses bienfaits. Et le d£clamateur impie 
est rest6 vainqueur et triomphant, par la raison 
que, dansle pays des aveugles, le borgne est roi ; 
et non settlement lui, mais plusieurs peut-§tre de 
ceux qui l’ont entendu, auront acquis la persuasion 
bien ferme que le catholicisme est une chose de 
pure routine et de bonne foi, qu’on le croit parce 
qu’on le croit, et rien de plus, sans avoir de preu- 
ves qui l’apputent et le recommandent, et sans 
avoir de r6ponses k opposer h ses adversaires, 
lorsqu’en r6alit6, il est le syst&me scientifique le 
plus vaste, le plus complet et le plus philosophi- 
que qui ait jamais pu occuper rintelligence hu- 
maine. Et Ton regardera comme une chose d6ji 
jug6e et hors de discussion que, pour 6tre philo- 
sophe, il est n6cessaire d’etre incr6dule ; qu’au- 
cun point de nos croyances ne peut r£sister k Texa- 
men shieux de la raison ; que tout dans la reli- 
gion n’est que sottise et imaginations de vieilles 
femmes, et rien de plus. Et tout cela, parce que 
le savant impie n’a pas trouv6 h. son heure quel- 
qu’un qui lui ait ferme la bouche avec une des 
mille raisons fortes et d£cisives qui abondent dans 
nos auteurs de controverse populaire. 

Yous avez 6t6 t£moin de quelqu’un de ces cas, 
n’est-il pas vrai? Eh bien, figurez-vous qu'il en 
va de m&me partout et to uj ours. Il n’est pas pos- 
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sible d’entrer dans un h6tel, un restaurant ou 
une simple auberge de charretiers, de voyager 
en diligence ou en chemin d e fer, sans qu’i, Tins- 
tant surgisse la question religieuse, attendu que 
les malheureux impies, sans doute en raison du 
d£pit qu’elle leur cause et parce qu’ils sont les 
ennemis de l*£glise, aiment & parler d’elle & tout 
instant. Or, si nous accordons que, de toutes 
parts, la religion paralt vaincue, admettrons-nous 
son manque de prestige et la vanit£ orgueilleuse 
de ces infortun£s roseaux creux qui se croient in- 
vincibles par cela seul qu'ils n’ont jamais trouv6 
rien qui leur rdsist&t? 

Et pourtant, il est si facile de fermer la bouche 
k. ces malheureux ! Un simple 6claircissement 
qu’on leur demande sur un de ces mots qu’ils pro- 
noncent souvent sans en connaitre la signification, 
une seule preuve qu’on leur demande des prin- 
cipes qu’ils ^mettent d’unc faqon sentencieuse ; 
une seule observation, une seule objection suf- 
fisent pour couper les ailes & ces aigles superbes. 
Un seul livre de Mgr de S6gur, que nous con- 
naitrions & fond, ses Reponses par exemple, pourrait 
malgr£ sa simplicity, faire triompher la cause de 
la Religion dans ces combats d’escarmouche ofc 
1’on s’en tient ordinairement au cdt6 superficiel 
des questions. 

Les voyageurs d'une diligence mangeaient 
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dans une hdtellerie. L'un d’eux portait la parole, 
fnisant parade d’impi£te, et debitait des torrents 
d’eloquence et de science pour prouver Tabsur- 
dite de nos mystercs. Sa th&se favorite 6tait 
celle de tant d’autres imbus des memes idees : 
« Moi, messieurs, .je ne crois que ce que je 
comprends ». Et il appuyait son langage de tant 
de raisons extraordinaires et de railleries, et il 
l’assaisonnait de gestes si vifs, si 6nergiques et 
si naturels, que l’auditoire paraissait non seule- 
ment convaincu, mais ravi d’admiratio.i. Ses 
arguments lui semblaient irr£futables, puisque 
nul ne les r£futait. On mangeait, en ce moment, 
une grosse et belle omelette, ct un des voyageurs, 
qui avait seul attir£ l’attention par son silence et 
par sa modestie q . i lui avait fait prendre la derni&re 
place, prend l’omelette dans ses mains, et la 
levant devant les convives, il adresse au savant 
incridule cette question aussi spirituelle que plai- 
sante : « Pardon, monsieur, pourriez*vous me 
dire pourquoi le feu qui amollit et fond le plomb 
et le fer, durcit les oeufs, comtne cette omelette 
vous en fournit la preuve » ? L’assistance resta 
muette en presence d’unc semblable question ; et 
le savant ainsi interpell6 repondit simplement qu’il 
ne le savait pas. « Eh bicn, repliqua le voyageur 
intr£pide, il y a done un niyst&re que vous ne 
comprenez pas. Par consequent, si les doctrines 
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que vous nous prSchiez tout & l'heure sont cer- 
taines, nous ne pouvons croire aux omelettes, 
puisque l'liomme ne doit pas croire ce qu’il ne 
comprend pas. II me semble cependant que vous 
la mangerez bel et bien, quoique vous ne la com- 
preniez pas ». 

Le fanfaron d’impi6t6 demeura confus et passa 
par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, et au mi- 
lieu des applaudissements et des 6clats de rire de 
Tassembl6e, il fut d6rout£ et la question fut ter- 
mini. Une simple omelette avait sugg6re k un 
vaillant catholique une comparaison victorieuse, 
et avait btb le canon Krupp destin6 k renverser 
tout cet 6chafaudage de raisons sp£cieuses invo- 
qu6es par le malheureux impie. Assurdment, dans 
l’avenir, il y regarda k deux fois avant d’attaquer 
la foi devant des inconnus, par peur qu’une autre 
omelette ne vint renverser ses arguments. 

Une instruction moyenne et ordinaire en ma- 
ture de religion, une lecture r£guli£re des oeuvres 
les plus populaires 6crites pour la defense de la 
foi, nous mettraient facilement tous en 6tat de 
lutter avec des avantages incalculables contre nos 
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IV 

Si noire peuple a loujours did aussi arridrd qu'aujour- 

d’hui en malidre rcligieuse. Origine de I'ignorance 

■prdsenle. 

Nous avons sommairement indiqud la gravity 
du mal qui nous afflige. Cherchons-en mainte- 
nant l’origine; attendu que, lorsqu’on connalt le 
principe de ce genre de maladies, on ne tarde pas 
h en trouver le remede. 

Avons-nous 6t£,en Espagne, toujours aussi igno- 
rants en ce qui concerne notre foi ? Pour quicon- 
que connait taut soit peu notre histoire, il est 
facile de r^pondre categoriquement : non. Bien au 
contraire, il n’y avait pas un peuple qui l’empor- 
tat sur nous en instruction religieuse. Oui, notre 
peuple 6tait plus instruit autrefois qu’aujourd’hui. 
Les pandgyristes de notre sifecle me demanderont 
de leur donner des preuves de cette v£rit6. La 
chose n’est pas difficile. 

J'ouvre les monuments de notre literature po- 
pulate, et je les trouve toujours impr£gn£s d’es- 
prit religieux et d’id£es religieuses, i tel point 
qu’on peut les comprendre, m&tne avec la con- 
naissance la plus vulgaire de la religion. Notre 
chansonnier sacr£ est un tr6sor, a ce point de vue. 
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Pendant de longs si&cles, les chansons du peuple 
espagnol ont 6te presque toujours th6ologiques. 
On a compos6 alors sur lTmmacul6e-Conception 
de Marie, sur la Naissance de Notre-Seigneur , sur 
le mystbre de l’Eucharistie, sur la Passion, sur la 
viedes principaux Saints, des couplets, des roman- 
ces, des sonnets, des gloses et des cantiques sa- 
cr6s que Ton peut Gtudier dans chacune de nos 
riches collections . Et tous ces Merits se font remar- 
quer non seulement par la gr£ce de la forme littd- 
raire, mais beaucoup plus encore par la profon- 
deur des id6es th£ologiques, la connaissance nette 
et precise et leur exposition exacte et complete 
de la foi. 

Si la literature popuiaire est toujours, comme 
l’a dit un critique, la meilleure photographic du 
peuple, le peuple espagnol s’est montr£, pendant 
quelques si&cles, comme un peuple de docteurs. 
— Mais, me direz-vous, ces compositions ne 
furent pas 6crites par le peuple, mais par des fils 
du peuple, hommes d’dtude et qu’il ne faut pas 
confondre avec la masse commune. Les meil- 
leurs pofetes, comme Lope de V6ga, Gongora et 
Calderon, se consacr&rent k ces travaux. — Fort 
bien, mes amis, mais, alors m&me qu’on vous 
accorderait que ces oeuvres n’ont pas dt6 6crites 
par le peuple, vous ne pourrez pas nier qu’au 
moins elles ont dt6 6crites pour lui ; ce qui suffit 
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& prouver mon assertion. De pareilles composi- 
tions n'auraient jamais r&ussi & devenir populai- 
res, si elles n’avaient et£ parfaitement comprises ; 
et jamais elles n’aurnient htb comprises, si le 
peuple, b qui elles 6taient destinies, n’avait pos- 
sed£ en mature religieuse une somme de con- 
naissances qui le rendit capable de lescomprendre. 

Et que dirons-nous de notre theatre ? Pour 
qui furent composes ces dramcs exclusivement 
th£ologiques, genre de literature favorite de 
notre nation, sous le nom de decrets sacramentels , 
pieces dramatiques, b personnages all£goriques ? 
Madrid les repr£sentait sur une de ses plus gran- 
des places ; mais le peuple madrilfene 6tait spec- 
tateur, et la bourgade la plus oubli£e tenait b les 
reprdsenter aux jours de ses principales f&tes. Le 
peuple qui les applaudissait avec enthousiasmc 
6tait assur6ment assez instruit pour en p£n6trer 
le sens et en saisir les difficult^. Dans le cas 
contraire, les pofctes auraient r6serv£ leurs oeuvres 
exclusivement aux Academies. Or, ces oeuvres, 
qui £taient alors g^n^ralement au niveau de 1’in- 
telligence de notre peuple, exigent aujourd’hui 
une application suffisante de la part des person- 
nes lettr£es, et ce n’est qu’avec des connaissances 
th£ologiques au-dessus de la moyenne qu’on 
arrive b p£netrer le sens profond de leurs allego- 
ries et de leurs personnifications. Quel peuple 
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devait done £tre alors le ndtre, qui se faisait sim- 
plement un jeu de ce qui reclame aujourd’hui de 
nous des Etudes soutenues ! 

Q.ue personne ne rougisse done de le confes- 
ser: nos ai'eux, sur qui nous l’emportons en des 
choses qui ne sont pas toujours bonnes, l'empor- 
taient sur nous en science religieuse ; et grS.ce S 
Education s£rieusement chr£tienne qui se don- 
nait a la maison ; grace a rinstruction que r£pan- 
dait partout le propagandiste le plus populaire de 
tous, e’est-k-dire le fr£re; grSce & la splendeur 
de notre culte, qui n’est, en grande partie, que 
l’exposition plastique et figure du dogme, le 
pauvre paysan, l'liumble artisan, poss6daient, 
alors, sur la religion et ses my stores, une con- 
naissance telle qu’elle ferait aujourd'hui monter 
la rougeur au front & plus de quatre personnages 
lettr£s. 

Que les temps sont changes ! Pour quel etrange 
motif le progr&s de l’instruction profane a-t-il 
coincide avec cette lamentable diminution de la 
science sacr6e ? Pourquoi, aujourd’hui qu’il y a 
incontestablement beaucoup plus de fils du peuple 
qui lisent, y en a-t-il beaucoup moins qui soient 
instruits ? Pourquoi, par un singulier contraste, les 
grands centres de lumifere, ou Ton trouve plus 
facilement le moyen de s’instruire, sont-ils les plus 
atteints par cette l&pre de 1’ignorance ? 


I 10 


LE MAL SOCIAL. 


SES CAUSES 


C’est lh un problfeme qu’on ne pourrait compie* 
tement r6soudre sans entrer dans de longues con- 
siderations sur le changement social et politique 
qu’a subi notre patrie dans le si£de present, 
considerations dont il n'y a pas lieu de faire ici 
renumeration. Nous pouvons cependant en abor- 
der quelques-unes sans inconvenient. 

i° JO influence amoindric de VflZglise. — Toute la 
sollicitude des hommes d’Etat, depuis deja de lon- 
gues annees, s’exerce it mettre des entraves et des 
obstacles h cette influence salutaire. La legislation 
a eu constamment pour but d’exclure le clerge 
de toutes les institutions. Dans l’instruction pu- 
blique et dans les oeuvres de bienfaisance, c’est & 
peine si on lui a accorde une position secondaire 
et humiliante. Seculariser, telle a 6t6 l’eternelle 
manie de nos legislateurs, sans se douter qu’au 
bout de cette secularisation il y avait l’atheisme. 
Et cette prevention contre l’Eglise et les prdtres 
est devenue plus active et plus pratique par le 
moyen des lois de desamortisation, qui, reduisant le 
clerge & l’indigence, l’ont prive des elements hu- 
mains indispensables pour soutenir ses fondations 
des siedes precedents. De plus, une vaste cons- 
piration, dont nous connaissons tous l’origine et 
le point de depart, a eu k son service mille 
plumes, mille langues, pour attaquer le clerge, le 
denigrer, le calomnier, l’avilir aux yeux de la 
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multitude, en montrant ce corps si mtritant, 
comme l’tpouvantail du sitcle, comme le type de 
l’immoralitd et de la reaction. 

Cest ainsi qu’on a rtussi it rendre suspect, au- 
prts dela multitude naive et crtdule, l’enseigne- 
ment clerical ; i discrediter devant les masses la 
parole du prttre. C’est i cette condition seule- 
ment qu’il a 6t6 possible de soustraire & la bien- 
faisante influence de l’figlise une partie de notre 
peuple. 

2 ° La dispar it ion des Or dm religieux. — Le cou- 
vent ttait en Espagne l’universitt du peuple ; et 
une biographie dttaillte de la majeure partie des 
fils du peuple qui se sont illustrts nous dirait 
que presque tous ont dd & un moine leurs pre- 
miers pas dans la carriere oil ils ont brills 
L’instruction cattchistique leur ttait sptcialement 
recommandte, et dans les missions, l’tloquence 
du moine ttait toujours trts populaire. Le clergt 
stculier suffit d peine aujourd’hui d la simple ad- 
ministration paroissiale, et la cattchistique popu- 
laire, distribute alors d peu prts exclusivement 
par les religieux, est generalement negligte. 

Ces tducateurs du peuple manquent, ainsi que 
les pauvres capucins qui evangtlisaient nos bour- 
gades et nos citts, rappelant d toute heure, aux 
pauvres et aux riches, les mtmes vtritts toujours 
anciennes et toujours nouvelies sur Dieu, l’dme, 
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le del,l’enfer, etc., v6rit6s dares, mais salutaires, 
qui pourront offenser certaines oreilles delicates, 
mais sans lesquelles il n’y a pas d’ordre possible 
en cette vie, ni de salut possible en l’autre. Tout 
cela manque grandemcnl aujourd’hui ; c’6tait ce 
qui parlait au coeur de notre peuple, ce qui le 
touchait, lui inspirait de g£nereuses resolutions, 
le rendait bon et droit, le guidait en toutes les 
circonstances de la vie, dclairait ses incertitudes, 
et lui 6tait plus utile que toute la science et toute 
la philosophic dont veulent l’endoctriner aujour- 
d’hui ses faux r6g£n6rateurs. 

3° L'abus des lectures frivoles . — Jamais on n'a 
lu autant qu’aujourd’hui, et jamais la lecture n’a 
6t6 plus inutile. Plut & Dieu qu’elle ne fut pas sou- 
vent trbs nuisible ! Mais, alors m6me qu’elle ne 
serait qu’inutilc, il est certain que e’est a elle qu’il 
faut attribuer en grande partie le peu de godt 
qu’on prend aux ouvrages religieux, dans lesquels 
notre bon peuple pourrait puiser [’instruction qui 
lui manque. 11 est deplorable de voir Partisan 
passer les heures de loisir que lui laisse son tra- 
vail, ala lecture d’un nuuvais journal, qui lui parle 
chaque jour de questions politiques embrouill£es 
auxquelles il ne comprendra jamais rien, oa de 
cabales de parti qu’il nous serait plus utile a tous 
d'ignorer compl&temcnt. Il est triste de voir 
l’humble ouvri£re d^vorer avec une anxi6t£ fi£- 
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vreuse un roman obscene qui remplira son ima- 
gination de tableaux irr£alisables et son coeur de 
d6sirs coupables ou demotions malsaines. Et en 
attendant, on ne jette pas m&tne les yeux sur 
cette Annde cbrdtienne qui faisait autrefois les d&- 
lices de la famille ; on ne lit pas l’histoire emou- 
vante de la Passion, on ne se souvient plus des 
enseignements du cat£chisme. Les lectures ac- 
tuelles font des politiciens et des femmes senti- 
mentales ; les lectures dautrefois formaient des 
croyants honnetes et des mferes de famille capa- 
bles de communiquer h leurs enfants, non seule- 
ment la vie du corps, mais aussi la foi qui fait 
vivre l ame. 


V 

Um aulrcdes pr Ac l pales plaics acluelles : la suppres- 
sion du dimanche. 

Une des causes qui, h mon humble avis, ont 
contribu£ et contribuent le plus directement h 
la ddplorable ignorance du peuple en mature de 
religion, se trouve dans ce que je n’h^site pas i 
appeler la suppression du dimanche. 

Oui, amis lecteurs, que cette parole ne vous 
alarm e pas, et ne la croyez pas exageree. Ils sont 
nombreux, trbs nombreux, les chretiens de nos 

Mai soc. — 111. — 8 


LE MAL SOCIAL. 


SES CAUSES 


I 14 


jours qui ont supprim6 complement le diman- 
che. Le dimanche chr£tien, le jour du Seigneur, 
le jour du repos et de la sanctification, n’existe 
pas, de fait, pour utie infinite de cntholiques! La 
religion avait consacrd ce jour au repos du corps, 
a la moralisation et a l’instruction religieuse du 
peuple. L’egoisme et la cupidity Pont converti en 
un jour de travail grossier et brutal. II est brutal, 
en effet, et nullement raisonnable, le travail qui 
n’accorde pas h sa victime un repit pour lever les 
yeux au ciel. 

Donnons quelques ddveloppements a ces con- 
siderations d’une si triste opportune. 

La religion, en prescrivant s6verement le repos 
du dimanche, ne s’est pas propose uniquement la 
fin principale de la gloire de Dieu, au moyen de 
Fassistance aux exercices du culte. Mais s’inte- 
ressant a notre bicn, non moins qu’i la gloire de 
Dieu, elle s’est propose de nous donner un 
temps de relache, pendant lequel, fibres des sou- 
cis grossiers ct matcriels du corps, nous appli - 
querions notre attention uniquement et exclusi- 
vement aux intents de notre ame. Le travail, on 
est force de le dire, en tant qu’il a pour objet de 
rendre l’homme maitre et dominateur de la ma- 
ti6re, le rend en merne temps soil esclave, puis- 
que. s’il veut la dominer et Futiliser, il doit com- 
mencer par se rendre son esclave et lui consacrer 
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toute son activity. La religion veut, durant vingt- 
quatre heures par semaine, nous arracher k cette 
fastidieuse d^pendance. 

Aussi bien a-t-elle disposd que, aprfcssix jours 
exclusivement consacr6s au travail corporel, il y 
eut un jour en quelque sorte exclusivement 
consacr6 h Qjai pourra taxer d’exag<bration 

une semblable repartition ? « En ce jour, dit la 
sainte £glise, en ce jour dans lequel j’arrache 
tes mains au travail, ton bras k la machine, 
ton visage k la poussifere de la terre, releve-toi, 
travailleur ; porte tes yeux au ciel ; ouvre tes 
lfcvres pour loucr le Seigneur dans le temple ; 
6coute la voix de la religion qui te rappelle les 
devoirs, qui les enseigne pour la premiere fois a 
tes enfants, qui t’apprend mille v£rit£s que tu ne 
peux ignorer, ni comme homme, ni comme 
chr6tien, ni comme citoyen. Aprfcs cela, ouvre 
ton cceur aux pures joies de la famille; caresse 
tes petits enfants, que tu as a peine le temps de 
voir pendant les six jours de la semaine ; sors 
de la poussifcre le bon livre que tu gardes dans ta 
modeste bibliothfcque, et lis h ta famille qui les 
icoutera avec plaisir, de bons conseils, des his- 
toires edifiantes, des exemples consolants; va 
faire une promenade, et ouvre ton coeur et tes 
yeux au beau spectacle de la nature. Une fois de 
retour, descends dans la maison du pauvre et de 
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l’infirme, car rieu n'embellit de nuances suaves 
le sender de la vie comme les fleurs de la cha- 
rity. Tel est le langage que la religion fait entendre 
au peuple. Q.ui osera dire qu’en cela elle se montre 
tyrannique ct nfeme exigeante? Or, voyez ce qui 
se passe en un grand nombre de locality. A la 
premiire heure du jour de fete, on ouvre les bou- 
tiques et les ateliers ; le laboureur sort et va 
cultiver son champ ; la femme vaque h. ses tra- 
vaux ordinaires, ni plus ni mains que les autres 
jours de la semaine. 

En vain la cloche appelle-t-elle a la messe et a 
l’instruction paroissiale ; le bruit des affaires 
humaines l’etouffe compfetement pour un nom- 
bre incalculable de catholiques qui persistent a 
s’appeler de ce nom, lorsque, en fealife, ils ne 
sont que de pauvres paiens. A midi, commence 
a s’£teindre la ffevre de la cupidife. Mais, h61as! 
c’cst pour cdder la place k une autre fifcvre plus 
dangereuse, la fievre des divertissements. Ce ca- 
tholique de nom, qui a pass6 la moitfe du jour 
du Seigneur dans son usine, ou dans son maga- 
sin, se decide, apres avoir pris son repas, & faire 
sa toilette pour passer l’autre moitie dans l’auberge 
ou le cafe, qui, en fin de cornpte, n’est autre 
chose qu’une auberge plus dlegante, ou h la salle 
de bal, ou h des spectacles d^goutants. La nuit 
arrive, et, avec elle, la fin du jour du Seigneur, 
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converti ainsi en un jour du diable. £t notre 
homme revient & sa maison pour coramencer une 
nouvelle semaine, non avec une nouvelle pro- 
vision de consolations puisdes dans le temple 
pour porter durant huit jours encore la croix de 
la vie, avec une nouvelle instruction ^ s’appli- 
quer & soi-mdme et k communiquer aux enfants, 
avec un cceur plus Idger et une augmentation 
de forces; mais avec des remords cuisants dans 
rUme, aprds avoir perdu au jeu le pain de la 
famille, le corps fatigud et dpuisd par Tabus 
des plaisirs, moins dispose k reprendre le travail 
ordinaire qu*au moment oil il a dtd suspendu, 
plus ennemi de Dieu, plus en guerre avec ses 
frdres, plus ddgoutd de la vie. 

Avez-vous remarqud que, dans les maisons od 
on n 1 observe pas la loi de Dieu, l’heure privild- 
gide des discussions et des scandales, l’heure oil 
la femme est plus maltraitde, oil les plus mau- 
vais exemples sont donnds aux enfants, c’est le 
soir du jour de fdte? C’est la consdquence de ce 
que ce jour est devenu un jour de pdchd, alors 
que Dieu l’avait institud pour dtre un jour de 
sanctification. Et pour nous borner ici au point 
de vue principal sous lequel nous le considdrons 
actuellement, je veux dire de Instruction reli- 
gieuse, que n’a-t-on pas perdu en profanant le 
dimanche ? On a perdu l’instruction paroissiale, 
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le cat£chisme des enfants, la lecture du livre de 
pi£t£, la conversation utile en famille ; tous ces 
moyens d’ Education populaire catholique ont 6t6 
n6glig£s. On ne verra pas tout d’abord ces in- 
conv£nients; mais qu’il s'61£ve et se forme une 
generation sous l’influence de ce que nous avons 
appeie la suppression du dimanche, et vous ver- 
rez ce qui arrivera. Ne le touchons-nous pas d£ji 
du doigt ? 

Cest dans ce sens que nous 6crit un z£16 sous- 
cripteur de la Revue, professeur d’enseignement 
primaire dans une bourgade du Haut-A.ragon. 
Cest une grande v£rit£ : les maux qu’il deplore 
dans sa lettre n’ont pas assur£ment d' autre ori- 
gine que Tignorance religieuse provenant du m£- 
pris complet du jour du Seigneur. Une de ses 
phrases dit tout, sans qu’il soit besoin d’autre 
explication : « Personne ici n’ observe le diman- 
che ». Cette lettre nous a d6termin£ h consacrer 
k ce sujet le present paragraphs. 


VI 

Comment opposer unremtUee/Jiace dees maux ) On 
en indique quelques-uns d'une ef/icdciid souveraine . 

Eh bien 1 que devons-nous faire, nous qui de 
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sirons agir ? s’ecriera quelqu’un de nos amis, 
convaincu de la v6rit6 et de l’importance des 
considerations que je viens d’exposer dans les 
paragraphes precedents. Comment nous opposer 
k ce torrent debord6 d’erreur qui nous euvahit? 
Comment dissiper cet 6pais nuage de preoccupa- 
tions et d’ignorance qui aveugle la plupart de nos 
frfcres ? 

Comment, amis lecteurs? En priant Dieu et en 
travaillant , selon le vieux refrain espagnol. Je vais 
m’expliquer. 

II est certain qu’un grand nombre de nos maux, 
et surtout celui que j*ai appeie le pire de tous, ne 
peuvent etre gu£ris radicalement par Teffort indi- 
viduel d’aucun catholique. La direction generate 
des soctetes, la reforme de la legislation, l’extir- 
pation des abus introduits dans l’enseignement pu- 
blic, une plus grande influence du clerge dans les 
masses populates, la restauration des Ordres reli- 
gieux, etc., ne dependent pas de nous. Les tra- 
vaux isoles de tel ou tel 6crivain, missionnaire ou 
propagandiste, aussi zeies qu’on les suppose, ont 
trespeu d’influence sous ce rapport, humainement 
parlant. Mais, sommes-nous catholiques ou ratio- 
nalistes? Croyons-nous, oui ou non, k lefficacite 
de la priere ? 

En priantDieu; c’est-a-dire en brandissant sans 
cesse cette arme toute-puissante, en importunant 
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le Seigneur par le g£missement humble ec pers6- 
verant, en faisant, en quelque sorte, violence & 
sa misGricorde, pour qu’elle se repanda abondam- 
ment sur nos immenses misfcrcs. 

On 6crit beaucoup, on p6rore beaucoup, on 
combat beaucoup en tous sens, mais tous ces tra- 
vaux sont-ils vivifies par la chalcur surnaturelle de 
la foi et de la prifcre chr£tienne, ou ne sont-ils 
pas plut6tcomme des cadavres im mobiles et gla- 
cis, mus seulementparle froid naturalisme? Done, 
des priferes, etdes prieres avant tout. 

Mais h cot£ de la prifcre et avec elle, n’oublions 
pas la seconde partie du refrain : « En agissant ». 
Dieu ne nous accorde pas & toute heure sa pro- 
tection pour favoriser et 16gitimer ainsi notre 
indolence et notre apathie. II veut op6rer ordi- 
nairement dans l’ordre moral, comme il fait, en 
g£n6ral, dans l’ordre physique; e'est-i-dire au 
moyen des causes secondes. Lcs conversions sou- 
daines, comme celle de saint Paul, sont des mi- 
racles, ainsi que la multiplication des pains et des 
poissons. Dans l’ordre normal et nigulier, il n'y a 
pas de miracles. Comme il ne nous donne la 
recolte qu’& la condition que nous confierons la 
semence & la terre et que nous la cultiverons ; 
comme il ne soutient notre vie qu’a la condition 
que nous la soutiendrons nous-mcmes au moyen 
des aliments, ainsi il veut agir sur la destin^e de 
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rhomme et sur la marche des ^vfenements sociaux, 
au moyen de nos travaux de propagande. 

Qialls se persuadent de cette verity les homines 
de hien qui se contentent de ne faire de mal & 
personne, croyant avoir retnpli, avec cette seule 
bonte negative, toutes leurs obligations. Qjiils sa- 
chent qu’ils manquent h leur devoir. Oui; la prin- 
cipal obligation du chr6tien est non point sett- 
lement de s'abstenir du mal, mais d’agir efficace- 
ment centre lui. Celui-li, n’est pas v^ritablement 
soldat qui ne sait que se tenir sur la defensive, 
mais bien celui qui, h l’heure voulue, attaque 
avec intrepidity et chasse l’ennemi de ses positions 
retranch£es. 

En appliquant ces reflexions & notre cas, il est 
incontestable que nous pouvons faire beaucoup 
en faveur de instruction religieuse de nos flares, 
et pour les arracher en aussi grand nombre que 
possible aux pires de tous les maux, k Tignorance 
en matiere de religion. Nos amis veulent-ils que 
nous leur indiquions quelques points oil ils puis- 
sent deployer leur activity et exercer un veritable 
apostolat compatible avec leur caractfere seculier? 
Nous allons les satisfatre, ces observations servi- 
ront d’epilogue k ce sujet si plein d’interet. 

i° Les tcoles du soir et du Dimanche. — L’en- 
seignement officiel dedaigne, en un grand nom- 
bre de points, sinon en tous, 1'instruction reli- 
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gieuse; sur d’autres, il donne une instruction 
corrompue. Entreprenons, nous catholiques, de 
fonder des 6coles, pour notre compte, sous Ins- 
piration immediate du cur6 ou d’un de ses d 61 £- 
gu£s. En Angleterre, l’Etatn’a pas une seule 6cole 
oil les catholiques puissent concourir. Savez-vous 
combien initiative individuelle de nos fr&res en 
a ouvert dans ce pays ? Le nombre s’d&ve i raille. 
Elies concourent avec celles de l’Etat, et les pferes 
et les parents ont ainsi assure la foi de leurs en- 
fants, en m£me temps que leur education litt£- 
raire et scientifique. 

II s’est fait quelque chose de semblable dans 
notre patrie, depuis que le fouet de la revolution 
nous a reveilles un peu de notre torpeur. Pour- 
quoi ne fait-on pas da'vantage ? II est honteux de 
le dire : parce qu’il y a des catholiques, et des ca- 
tholiques sineferes, qui d£pensent chaque annie 
en plaisirs, et souvent en plaisirs corrupteurs, 
quelques milliers de douros (le douro vaut 5 
francs), et qui regrettent de donner quelques 
r£aux par mois (le r£al espagnol conimun vaut 
20 centimes) pour soulenir T6cole catholique de 
leur quartier. II en est d’autres qui s’ennuient 
d’une vie passde au milieu des plaisirs fastidieux, 
car les plaisirs eux aussi degoutent, et m£me plus 
tot que les devoirs. Et ces hommes d£goiit6s 
pourraient d£ployer dans ce champ de l'instruc- 
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tion populairc cette activity aujourd’hui sans 
objet qui est le tourment et parfois le deshon- 
neur de leur jeunesse, en l’employant k ouvrir, 
i organiser et k soutenir de leur parole et de leur 
influence, des cercles et des academies catholi- 
ques pour la dasse ouvri&re, en vue de la rendre 
chrdienne et honn^te, de la m^me manure 
que l’impiete ouvre des clubs et des centres de 
reunion pour la pervertir et la demoralises 
Quelle noble mission que celle du catholique 
s£culier instruit, qui se fait chaque soir, pen- 
dant une heure ou deux, le professeur populaire 
dans un de ces centres destruction catholique ! 
Nous osons dire que nos jeunes licences et doc- 
teurs, nos jeunes employes de commerce, si ins- 
truits dans les questions qui touchent k leur etat, 
trouveraient plus de satisfaction et auraient au 
coeur un plus grand sentiment de leur dignite, en 
sortant chaque soir de l’enceinte oil ils ont com- 
munique les lumifcres de leur savoir et la chaleur 
de leurs convictions catholiques a quelques esprits 
honn£tes qui, au milieu de la fougue des plaisirs, 
applaudissent avec delire une danseuse ou s’ex- 
tasient en entendant Vut de poitrine d’un nou- 
veau tenor. 

II est certain que la vie de l’liomme est trop 
sirieuse pour £tre entierement employee 3i de 
telles frivolites. Et penser qu’il y a des hommes 
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de talent, des hommes instruits, moraux m&me 
et honnStes, qui croient avoir bien rempli leurs 
devoirs en depensant joyeusement leur vie en de 
semblables futilit£s ! Hst-ce done pour cela que 
Dieu a place dans nos mains un capital si pr£- 
cieux ? Soldats ou hommes de lettres, riches pro- 
pri£taires, riches commercants, industriels actifs, 
consid£rez que vous faites un trfcs mauvais usage 
de ce capital de la vie ! Consid6rez que vous n’en 
6tes pas les maitres, mais que vous n’6tes que de 
simples administrateurs au service de Dieu, qui 
est l’unique veritable propri£taire ! Consid6rez 
que le savant et le riche ont, outre le droit de 
jouir de leurs richesses et de leur science, le 
devoir d’en faire profiter leurs fr&res! 


VII 

Suite el conclusion du niSnie sujel. Observation finale 

tr&s important. 

J’ai commence & indiquer pr&c6demment les 
moyens principaux par lesquels, & notre 6poque, 
le catholique s6culier pouvait coop6rer & la des- 
truction de l'ignorance religieuse qui afflige le 
peuple, je poursuivrai et conclurai dans le present 
paragraphe, cette indication sommaire. 
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2° Les bibliothiques populaires . — Apris l’icole 
catholique du jour, du soir et du dimanche, il n’y 
a rien de plus ulile que les bibliothiques parois- 
siales. Q.ui connait les funestes ravages causis par 
le livre impie et scandaleux, ne s’itonnera pas de 
nous voir donner une telle importance a la circu- 
lation du livre honnite, instructif et idifiant. Et 
nianmoins, de tels livres ne circulent pas comme 
ils le devraient, bien qu’ils soient favorablement 
accueillispar le pauvre, lorsqu’ils lui tombent dans 
les mains ; bien qu’il y en ait un tris grand nom- 
bre d’icrits h sa portie, en un style agreable et 
attachant et qui se vendent b. un prix tres peu 
ilevi. Quelle est la cause principale qui empi- 
che ces livres de se propager? C’est incontesta- 
blement le difaut d’organisation. S'il y avait dans 
chaque localiti un catholique zile, qui, pour la 
gloire de Dieu et le bien de ses frires, se consti- 
tuerait le correspondant volontaire des libraires 
catholiques de la capitale, en faveur de ses pau- 
vres voisins ; si, de plus, dans chaque paroisse, 
on itablissait un depdt de ces livres dans une suc- 
cursale oh les fideles pourraient se procurer tout 
ce dont ils out besoin ou ce qu’ils disirent en cette 
matiire, ou on leur permettrait de lire, en les 
leur pretant, les livres qu’ils ne peuvent acheter ; 
oh on leur ichangerait contre de bons livres les 
mauvais qui leur seraient tombis entre les mains. 
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ou qa*ils auraient arrachis eux-mimes des mains 
de leurs amis, soyez certain que li oil existerait 
cette simple organisation, la propagande du bon 
livre ne farderait pas & produire d’excellents risul* 
tats. Et penser qu’une scule personne chritienne- 
ment zelie suffirait dans chaque localite pour obte- 
nir ce risultat ! C’est & elle que s’adresseraient les 
jeunes gens disireux de se procurer tel ou tel 
livre ou brochure sur un sujet d’actualiti ; c’est a 
elle que s’adresseraient les mires de famille qui 
cherchentunformulaire de prices pour leurs filles, 
ou tel autre qui veut un journal catholique et qui 
ne sait lequel thoisir, et qui s’est exposi, aban- 
donni h ses seules lumiires, & ce qu’on lui donne 
un chat pour un liivre, dans une matiire ou la 
fraude est si friquente et si facile. Je connais un 
homme qui, dans sa locality, a entrepris ainsi dis- 
critement une pareille oeuvre, et au bout de l’an- 
nie, il s’itonnait du grand nombre de bons livres 
qu’il avait riussi a mettre en circulation. Et re- 
marquezque chaque livre aura ordinairement plus 
d’un lecteur, qu’il restera comme en dipot dans 
la famille, qu’avec les idees et les exemples qu’il 
y aura puisis, un pere enscignera ses nombreux 
enfants et ceux-ci, h leur tour, en instruiront un 
grand nombre d’autrcs. Calculez dis lors, si vous 
le pouvez, la somme de gloire que vous aurez 
procurie i Dieu, par cette humble action qui 
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aura fait de vous, en quelque sorte, le biblioth£- 
caire ou l’agent da peuple en cette mati&re (i). 

3° Le journalisme catholique. — Le journaiisme, 
grand Dieu ! Quel levier puissant pour le mal ! 
mais aussi quel levier pour le bien ! Cest larme 
propre de notre si£cle et on dprouve une verita- 
ble consolation & voir avec quelle ardeur le zMe 
des catholiques l’emploie. Le journalisme catho- 
lique se divise en trois classes. II est parfois catho- 
lico-politique, e'est-i-dire destine k defendre la 
religion sur le terrain pratique de l’administration 
publique et des droits du citoyen. Que personne 
ne parle mal de la presse catholico-politique. 
Puisque, sur ce terrain, il est des hommes qui 
attaquent le catholicisme, il doit y en avoir qui 
prennent sa defense. Sa meilleure recommanda- 
tion est la haine de l’impiete. Pie IX a honore 
de frequents brefs de felicitation ceux qui s'adon- 
nent & une si noble t&che. Cela doit nous 
suffire. 

Il y a ensuite le journalisme catholico-scientifi- 
que, e’est-h-dire celui qui s’emploie a defendre la 
religion a l'aide de la science de cette religion, 
qui est la theologie, ou h l’aide des sciences pro- 
fanes, qui ont toutes des relations intimes avec 
elle. Il sert a un noble emploi le papier que ces 

i. Voir, pour de plus am pies d£veloppements sur ce sujet, 
I'apostolat scculier. 
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publications consacrent aux luttes actuelles. Grdce 
b. ces publications, on va au-devant de l’erreur au 
moment ou elle apparait, et on prdvient contre 
elle les intelligences impr^voyantes, on la d£mas- 
que et on la confond. Sans nier que le livre offre 
l’avantage d’approfondir plus serieusement les 
questions, le journal catholique les rdsout, pour 
ainsi parler, en premiere instance. 

II yaenfinle journalisme catholico-pieuxetcatd- 
chistique, sur lequel, nous adressant plus spicia- 
lement dans ces paragraphes a la classe populaire 
qu’a la classe lettree, nous appelons particulifcre- 
ment l’attention. C’cst un genre nouveau et qui 
ne date que d'un petit nombre d’ann£es ; mais il 
a d£j2i produit des r£sultats trfes precieux. II se 
r6duit a une publication hebdomadaire, semi- 
hebdomadaire ou mensuelle, qui, ayant pour objet 
la devotion a tel ou tel saint, au Sacr6-Coeur, au 
Tris Saint Sacrement, & la Sainte Vierge, ii saint 
Joseph, b. l’Ange Gardien, etc.,, s’occupe de tout 
ce qui regarde la piet6 et les oeuvres spirituelles, 
en expliquant, en passant, ce qui est relatif aux 
c£r£monies du culte, aux fetes, aux mystfcres, cn 
l’agr&mentant de belles poesies, du recit de bon- 
nes actions, d’histoires 6difiantes, etc., etc. Ces 
publications sont dejii si nombreuses en Espagne, 
que, dans beaucoup de localites, il y a b. peine 
une famille vraiment catholique qui n'en possfcde 
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quelqu’une. Modestes et famili&res dans le fond 
et dans la forme, elles sont cependant, et pour 
ce motif mfcme, les meilieurs ap6tres da peuple, 
les fils conducteurs de la ferveur, les pr6cepteurs 
domestiques qui viennent d6poser goutte & goutte 
au sein de la famille l’instruction religieuse, et 
faire sentir jusqu’i la dernifcre couche sociale 
la vibration produite par la parole du Pape, des 
fivfiques et des grands Apologistes. Attachons- 
nous tous & obtenir que chaque famille soit pour- 
vue de ce mentor chr£tien qui, p£n6trant sous 
la porte et sans bruit, produira des merveilles. 

Une parole, pour terminer, & nos frfcres dans le 
sacerdoce et k nos collogues de la presse. Ce qui 
importe le plus, ce n’est pas qu’il y ait quelqu’un 
qui parle et derive pour la defense de la religion, 
mais bien qu’il se trouve des hommes qui parlent 
et 6crivent sur la religion d’une facon qui soit 
& la portae de notre peuple. C’est 1& l’essentiel. 
Amis, baissez un peu le ton de vos livres et de 
vos discours, parce que, vous dirai-je en imitant 
le langage du divin Maitre, ce ne sont pas les 
savants, mais les ignorants qui ont besoin des- 
truction. Et les ignorants ne s’61£vent pas a une 
haute philosophic. Faites-vous petits avec les 
petits, abaissez-vous un peu, afin de vous mettre 
a leur niveau. N’est-il pas lamentable, mes amis 
(excusez la liberty de mon langage), de voir au 
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pied de la chaire une multitude qui 6coute par- 
fois avec 6tonnement votre profond sermon phi- 
losophico-social, l’admire et l’applaudit sans le 
comprendre, lorsqu’elle ignore peut-Stre ce que 
signifie le premier article du symbole ou le pre- 
mier pr£cepte du Decalogue ? Au dire d’un de 
ses biographes, saint Jean Chrysostome prfechait 
un de ses premiers sermons, et il le faisait avec 
une Eloquence et une sublimity qui lui miriterent 
le surnom de bouche d’or (Chrysostome). II recevait 
les eloges et les felicitations des savants de la cite, 
et dans les ecoles et les academies, on ne parlait 
que de l’eioquent orateur. Ayant reussi h. le ren- 
contrer au moment oil il descendait de la chaire, 
un jour que le saint 6v£que s’etait eleve jusqu’aux 
nues, une vieille femme lui dit sur le ton de la 
supplication : « Fort bien, Monseigneur, mais 
quel jour prccherez-vous pour nous » ? Vivement 
frappe par cette parole d'une pauvre vieille femme, 
Tillustre 6v6que devint d6s lors, en m6me temps 
que le Cic6ron de l’61oquence sacrde, l’orateur 
de tout son peuple, dont il eut & contenir mille 
fois les sanglots qui Gdataient j usque dans le lieu 
saint. Nous voudrions que nos orateurs et nos 
publicistes eussent ainsi le don d’6mouvoir jus- 
qu*aux larmes. Parlons et 6crivons pour ceux qui 
en ont le plus besoin, c'est-a-dire pour les pau- 
vres, les ignorants. N’est-il pas h craindre, mes 
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amis, que ce que nous avons appeiy le pire de 
nos maux, ne nous fasse encourir une terrible 
responsibility ? La mfere parle k son enfant l’idiome 
du premier kgs, et pour se faire comprendre elle 
imite son langage et sa prononciation, et elle 
trouve i, cela ses plus suaves dyiices. On nous 
demande moins a nous qui remplissons auprfcs du 
peuple le doux office de peres. Solidity et oppor- 
tunity des sujets ; simplicity unie k la beauty et 
k la correction dans la forme ; voilh, ce qu’on exige 
de nous. Dieu veuille rendre fycondes ces r6- 
flexions humbles et peut-ytre audacieuses, dictees 
uniquement par le dysir de sa plus grande gloire 1 
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Importance de ce sujet. — Le naturalisme conlempo- 

rain , sa gravity. 

On l’a dit mille fois, et mille fois l’autorite du 
Pape a confirm^ cette parole : la grande plaie 
sociale de notre si&cle, c*est le naturalisme. On 
nous trouvera importun en nous voyant revenir si 
souvent sur le meme sujet et faire entendre si 
fr6quemment la meme parole aux oreilles de nos 
lecteurs. Que devons-nous faire ? Pouvons-nous 
prononcer un diagnostic oppose k ce qu'indiquent 
les symptdmes les plus visibles de la maladie ? Le 
naturalisme est done l’6pid6mie r6gnante ; et e’est 
un grand avantage de pouvoir, au prix de doulou- 
reuses experiences, pr^ciser enfin la maladie gene- 
rate qui desole le monde. II a fait un grand pas vers 



1 54 


LE MAL SOCIAL. — SON REMEDE 


sa gu6rison, le malade qui a r£ussi k connaitre et 
k formuler d’une manure certaine le caractere de 
l’affection dont il souffre. 

Tout le monde n’attache pas la m£me impor- 
tance el la terminologie m6dicale. Aussi bien 
toute expression technique en m£decine n'a-t- 
elle ordinairement, pour les personnes 6trangfcres 
k cet art, qu’une importance relative. Ainsi en 
est-il du sujet qui nous occupe en ce moment. 
Pour ceux qui ignorent ce qu’est le naturalisme, 
nous dirons tout d’abord, que, dans le langage 
ordinaire et familier, on donne ce nom au manque 
de foi, de cette foi qui fait connaitre les v6rit£s de 
l’ordre surnaturel, qui les fait admettre comme 
premiere regie pratique dans le gouvernement des 
individus et des soci6t£s ; qui indique i l’homme 
et a la society les voies sures et les aspirations 
nobles; qui dlargit les horizons de I’intelligence 
et communique au coeur, en le rechauffant, de 
plus nobles elans; qui eifcve les caractfcres et for- 
tifie les temperaments; qui illumine de clart£s 
immortelles les ombres et les t6n£bres de notre 
presente condition mortelle. Le naturalisme con- 
siste k nepas croire ce qui doit &tre cru, ou k ne 
pas le croire comme il convient. Et k ce double 
point de vue, notre societ6 apparait envahie par 
ce naturalisme hideux et d£vastateur. Dans notre 
soci£t£, en effet, il y a un trfcs grand nombre 




LA FOI 


135 


d’hommes qui ne croient riea ; d’autres, en grand 
nombre, croient ce qu’ils veuient ; plusieurs 
croient sans conformer leur conduite a leur foi ; 
le petit nombre croit fermement, fortemsnt et 
pratiquement, comme to at bon chr£tien doit le 
faire. II faut tout dabord et in^vitablement oppo- 
ser un remfede a ce naturalisme et 6tablir ensuite 
la n£cessit£ de croire, signaler l’6tendue de ce qui 
doit etre cru, et formuler la manifere ou les con- 
ditions de la foi. Ce naturalisme a 6t6 nomm6 
avec raison par quelques-uns rh6r£sie des der- 
niers temps, selon la parole terrible du Sauveur, 
se demandant si par hasard il y aurait encore de 
la foi sur la terre durant les jours qui pr£cfcderont 
son second avfenement. 

Nous allons enireprendre sur ce sujet, avec la 
gr&ce de Dieu, une s£rie d’entretiens populaires 
qui seront forc£ment longs, 6tant donnes les 
points de vue multiples et varies qu’offre une 
telle mature i l’apolog^nque contemporaine. Si 
le manque de foi cst grave dans la generation 
pr&ente, ce qui est plus grave encore c’est la 
fausse id6e que se font sur ce point un nombre 
assez considerable de nos fr£res qui regardant 
comme un moindre mal de ne pas croire, ou de 
croire faiblement, ou de croire de travers. Aussi 
bien la conduite pratique de leur vie est-elle tout 
simplement conforme & ce qu'on est convenu 
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d’appeler les convenances sociales, convenances 
qui ne sont autre chose qu’une interpretation 
tris elastique et assurement fort commode, de la 
loi ivangelique. 

L’illusion naturalistc de ces malheuroux en vient 
a ce point que, pour eux, quiconq ae sait s’en te- 
nir a ces conventions peu rigides est homme de bien , 
alors mime qu'il foulerait aux pieds ses devoirs les 
plus essentiels d’homme et de chretien. Et traas- 
portant cette doctrine empoisonnie dans I’ordre 
social, ils estiment qu’il peut y avoir des legisla- 
tions fort cuhivees et civilisees et raisonnables, 
en dehors de Dieu et de toute relation avec une 
autre vie. C’est la l’erreur qui constitue dans son 
essence formelle le liberalisme moderne. 

Le naturalisme, comme toute erreur dominante, 
se trouve aujourd’hui partout, bien que les aveu- 
gles, ceux qui ont la vue faible oa defectueuse, se 
plaisent & dire qu’il ne se trouve nulle part. II est 
repandu de telle sorte dans Tatmosph^re morale 
de notre temps, que nos poumons le respirent 
comme l’air, et son influence se fait plus ou moins 
sentir mime en celui qui fait le plus d’efforcs pour 
se soustraire it la contagion ginirale. Les icoles 
et les ateliers, le foyer domestique et les assem- 
blies publiques, les sciences ct les arts, la politi- 
que et l’iconomie, la morale et la jurisprudence, 
la piiti elle-mime retirie dans le sanctuaire le 
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plus intime de l’&me ou dans les profoudeurs pres- 
queimp6n£trablesdu temple, sentent son influence 
ctevastatrice pour les uns, plus ou moins 6nervante 
pour les autres, et produisant toujours des ravages 
incalculables. Avoir la foi et vivrede la vie de foi 
est chose moins commune qu’on ne pense en nos 
temps malheureux. 

Qu’on ne trouve done pas Strange de nous en- 
tendre, dfes maintenant et jusqu’i ce que nous 
aurons accompli notre t&che, crier chaque jour : 
La foi d’abord ! La foi d’abord 1 C’est en quelque 
sorte le cri d'alarme que doit faire pousser k tout 
coeur g6n6reux le d&astreux 6tat present, comme 
c’est celui de la reaction uniquement efficace et 
puissante capable, de nous arracher k cet 6tat. 


II 


La foi est le premier besoin. moral de Vhomme . 

La foi est la premiere n£cessit6 morale de 
Thomme, consid£r6 soit isol6ment, soit en so- 
ci6t£. Pour le chr6tien, la sentence du divin Sau- 
veur : « Celui qui ne croira pas sera condamn6», 
est un argument d’une autorit£ souveraine. Saint 
Jean i’a formulae d’une fa^on encore plus expres- 
sive : « Celui qui ne croit pas est d6j& jug£ ». 
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Mais, pour qu’on ne nous accuse pas de tourner 
dans un cercle vicieux, sous pr£texte que nous 
voulons d£montrer la n£cessit£ de la foi par des 
arguments emprunt6s k la foi, nous serons oblige, 
pour cette fois, de descendre sur le terrain de 
nos adversaires, de faire le naturaliste avec eux, 
et de prouver immddiatement notre th&se au 
moyen d’arguments emprunt£s exclusivement & 
la raison et au bon sens, arguments qui, heureu- 
sement, ne manquent point en pareille matifcre. 

Que Thomme soit n£, en effet, pour la vie de 
foi, on en trouve la preuve dans ce fait que, 
m6me dans les choses humaines, il ne peut faire 
un pas sans la foi. Qu’on exalte tant qu’on vou- 
dra les excellences de la raison et de la libre 
pens£e, il est certain et d£montr6 par T experience 
qu’avec la raison seule et la libre pens6e seule 
Thomme ne sortirait jamais de ce qu’on pourrait 
appeler une enfance perp£tuelle. L'homme com- 
mence a vivre en ce monde en croyant, et cha- 
que progr&s qu’il fait est le fruit d’une premiere 
croyance. Et lorsque cette croyance se trouve 
plus affaiblie, grace & Tind6peniance d’une or- 
gueilleuse liberty, c’est alors pr6cis6ment que 
se prdsente la n£cessit£ de se soumettre et de 
croire. Lorsque Ton a dit que Thomme est un 
animal naturellement religieux par son instinct 
d ’adoration, on pouvait ajouter aussi qu’il Test 



par la naturelle defiance de ses propres forces et 
parson inclination k croire. Que Dieu nous pre- 
serve de confondre l’acte de foi surnaturelle avec 
Jes autres actes de foi humaine que l’homme fait 
journellement, sans presque s’en rendre compte, 
et sans lesquels, l'existence m&me de la soci£t£ 
nous paralt impossible. Ce phdnomkne sert tou- 
tefois k nous convaincre qu’il n’est point absurde 
qu’on exige la foi comme premier fondement en 
religion, lorsque l’ordre humain lui-m6me ne 
peut pas se concevoir sans foi. 

Un auteur a dit fort judicieusement que l’acte 
le plus commun de la vie, celui par lequel chacun 
affirme qu'il est le fils de ses pfere et mkre, impli- 
que n£cessairement unacte de foi, puisque nul ne 
sait qu’il est n£ de telpkre et de telle mere, sinon 
parce que ceux-ci le iui ont affirm^ ou parce que 
les documents publics l’attestent sur la declara- 
tion des parents. 

C’est lk une observation triviale et, au pre- 
mier abord, plus singulikre que profonde. Mais 
elle sert utilement k montrer comment, aprfes 
avoir proclam£ sur tous les tons qu’on ne doit 
croire que ce qu’on voit, nul ne peut savoir ni 
qui il est lui-m&me, ni quels sont ses parents, 
s’il s’en tient rigoureusement k l’absurde critkre 
libre-penseur. 

Mais, en dehors de ce premier acte de foi, 
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qu’est-ce que la vie emigre, sinon une suite non 
interrompue d’ abdications de notre raison si libre 
etsi ind£pendante?« Ilfaut que celui qui apprend 
croie », dit Aristote, cit£ k ce propos par saint 
Thomas : « Pour apprendre, il est indispensable 
de commencer par croire ». Profond axiome que 
nous d£montre l’exp&rience de chaque jour. Dans 
l’exercice de la plus humble des professions m£ca- 
niques, il faut, au debut de l’apprentissage, accep- 
ter d’un maitre, comme indiscu tables, diverses 
regies et pratiques sans lesquelles il ne serait pas 
possible de faire un pas, regies et pratiques dont 
on ne comprend souvent la raison qu’apr&s une 
longue experience et des exercices r£p£t£s. La 
naive petite fable d’lriarte : le danseur de corde et son 
matlre , expose cette id6e dc la fa$on la plus exacte. 
Mais dans les sciences mSme oil il semble que la 
raison devrait troner en maitresse et souveraine 
unique et absolue, on fait k peine un pas sans le 
secours d’une autorit6 etrang&rc, et par conse- 
quent sans de nombreux actes de foi. Il n’est pas 
une branche de ces sciences ou on ne commence 
par dieter au disciple des principes indfemontrables 
ou non d6montr£s, qu'il doit accepter aussitot 
sous b£n<bfice d’inventaire, comme oil dit, sans 
autre fondement que Pautorite de Pecole & laquelle 
il desire s’affilier. Le partisan lui-meme du doute 
absolu de Descartes doit commencer par croire 


ce syst&mc utile et raisonnable sur la seule auto- 
rite de rinventeur. 

Qu’y a-t-il d’etonnant que ce soit Ih presque 
toujours le pr61iminairescientifique, puisque, dans 
les diverses sciences, c’esl & peine si Ton reconnait 
un autre crit&rc constant que celui de 1’autorite ? 
Ainsi en est-il de 1’histoire, de la tr&s respectable 
histoire, la lumi&re des si&cles et la maitresse de 
la vie, comme 1’appelle Cic£ron. Elle est toute 
entire une s:ience d’autorite, une science de foi. 
Supprimez la foi humaine, et vous aurez 6teint ce 
flambeau que Ton considere avec raison, apr&sla 
religion, comme la principale lumi&re de l’enten- 
dement humain. La geographic pareillement n’est 
en grande partie qu’une science de foi. On s’en 
rapporte au r&cit des voyageurs dignes de foi et 
aux relations des explorateurs, et presque tous les 
rkits relatifs aux climats etaux mceurs s’appuient 
sur cetle credulite humaine. De sorte que, comme, 
sans foi, il n’y aurait d’autre histoire que l’histoire 
contemporaine de chaque generation, ainsi, sans 
foi, il n’y aurait d’autre geographic possible que 
celle de chaque localite. 

Meme dans les sciences morales et philosophi- 
ques, oh la raison exerce son office d’une facon 
si particuliere, l’autorite humaine n’est pas d’un 
grand poids. Dans les mille cas ou notre recit pa- 
rait ebranie, il re$oit un rcnfort de stabilite et de 
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fixite des simples affirmations de tels ou tels hom- 
ines c£l&bres dans cette partie, independamment 
m^me des arguments sur lesquels chacun d’eux 
fonde son jugement. Qu’est-ce que cela prouve 
sinon que jamais l’homme n’a cru pouvoir se con- 
tenter de sa raison individuelle pour poss6der la 
certitude complete, et que rassentimentqueprfcte 
en mille circonstances h. la raison d’autrui le plus 
independant libre-penseur est dminemment phi* 
losophique et raisonnable ? Q.u’est-ce que cela 
prouve encore, sinon, comme on l’a dit si sou- 
vent, qu‘il n’y a rien de si raisonnable que la foi, 
rien de si deraisonnable que le rationalisme, rien 
de si oppose aux instincts de notre nature la plus 
intime que le naturalisme ? En presence de tant 
et de si frequents actes de soumission par lesquels 
nous reconnaissons la credibility du temoignage 
humain, sans pouvoir nier toutefois son absolue 
faillibilite, n’est-il pas absurde de refuser cette sou- 
mission au temoignage divin ? 

Cest ici le lieu de citer les paroles, d’une logi- 
que si decisive, de saint Jean : « Si nous accep- 
tons le temoignage des hommes, le temoignage 
de Dieu est plus grand ». 
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Ce que dil d ce sujei le sens commun de tous les peu- 
ples. — Coup d’cuilsur I'hisloire. 

Q.ue l’homme soit constitu6 pour croire et qu’il 
ne puisse aucunement vivre sans foi, c’est ce qui 
ressort, en dehors de ce qui a et£ dit dans le pa- 
ragraphs pr£c6dent, d’un autre ph£nom6ne moral 
que nous observons, etquiest tr&s digne d’attirer 
Tattention. C'est le suivant. 

On n’a jamais trouv6 dans la suite des gy- 
rations humaines, depuis la premiere jusqu’i 
celle qui vit maintenant, une gyration com- 
plfetement incroyante. Pour parler plus claire- 
ment : le type r£el de Thomme v6ritablement 
incr£dule ou libre penseur est encore & paraitre, 
quoi qu’en disent nos rationalistes. Etudions-le 
dans 1'histoire. 

Divaguer en tout ou en partie, en dehors de la 
veritable foi; alt£rer et corrompre cette foi de 
mille manures a toujours 6te malheureusement 
un fait trop frequent chez les peuples et chez les 
individus. Mais qu’on le remarque bien, jamais de 
tels peuples ou de tels individus n’ont abandonn6 
la veritable foi pour demeurer sans croyance 
aucune. II n’ont fait qu’abandonner la foi 16gi- 
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time pour admettre une foi mensongfcre, plus 
conforme peut-Gtre h leurs caprices, ou moins 
incompatible avec leurs inclinations vicieu- 
ses. On peut dire de la nature morale, avec 
plus de raison que les anciens ne le disaient 
de la nature physique, qu’elle a horreur du vide. 
Elle ne se d&pouille pas de l’instinct de la foi 
aussi facilement que le presume l’incr^duliti 
th£orique qui ne connait 1’homme que par les 
livres et les systfemcs. L’histoire du vieux paga- 
nisrne et de toutes les superstitions anciennes et 
modernes est un fait tr£s Eloquent qui ne saurait 
mentir et qui prouve que l’humanit^ a toujours 
cru, non point parce qu’il lui a plu de croire, 
mais parce que toujours elle a eu besoin de 
croire. 

Ce serait faire ici une banale et vaine osten- 
tation de savoir que de remonter aux peuples 
qui ont v£cu avant J6sus-Christ, pour d6mon- 
trer qu’aucun, absolument aucun, n'a 6th sans 
foi, et que tous, sans exception, ont pech£ au 
contraire par exc&s de foi. Oui, telle est bien la 
v£rit6. Et que nos lecteurs ne croient point cette 
expression exag6r£e : ils ont p£ch6 par exc&s de 
foi. A peine la notion du vrai Dieu, de son unit6, 
de ses autres attributs et de son culte eut-elle 
commence & s'alt£rer dans les premiers descen- 
dants d’Adam, qu’on vit paraitre, non pas le 
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rationalisme, mais I’idol&trie, qui fut un excis de 
cridulite. Chez le peuple choisi lui-m&me, les 
rivoltes trop fr£quentes coatre Dieu n’avaient 
pas pour but de proclamer l’independance de la 
raison, mais d’adorer les idoles de l’figypte, de la 
PWnicie ou de la Chaldee, et de pratiquer les abo- 
minations de ces faux cultes. 

II n’est pas possible de faire le denombrement 
de tous les dieux, et d’6num£rer tout Tapparat 
de la thiologie, c’cst-i-dire des croyances de 
l’figypte et de la Perse, de la Syrie et de la 
Grice, de Rome enfin, qui fut comme l’ocian 
dans lequel vinrent s’ absorber toutes ces races. 
Jamais on n’a cru autant qu’i l’ipoque oil, selon 
la parole de Bossuet, tout itait dieu, excepti le 
Dieu veritable. Et il faut remarquer que ce ne fut 
pas seulement le peuple, mais les hommes de 
lois, les plus celibres philosophes, qui payircnt 
leur tribut h. cette criduliti. On sait que Socrate, 
avant de mourir, offrit un coq a Esculape. 

Le caract&re de la nature humaine n’a pas 
changi depuis l’apparition du Christianisme. 
Celui qui suit et professe sincirement la foi veri- 
table s’est affrancht de cette fausse croyancc. 
Celui qui s’eioigne en tout ou en partie de la 
foi veritable n’est pas demeure sans croyauce, 
mais il s’en est fait une fausse. En examinant 
une k une toutes les heresies, depuis celles des 
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C£rinthiens et des Ebionitcs, au premier sifecle, 
jusqu’a celles des Jans£nistes et des LibSraux, 
dans le dernier sifccle et dans le n6tre, on 
constate qu’aucune d’elles ne s'est contents de 
nier un dogme de foi, maisqu’au contraire, elles 
ont oppos6 au dogme ni£, un autre dogme de 
leur invention, avec son cortege de mystferes ct 
de ceremonies correspondantes. Mais ce que 
croyaient et pratiquaient les Gnostiques, les Ma- 
nicheens, les Ariens, les Priscillianistes, les Albi- 
geois et plusieurs sectes protestantes, 6tait beau: 
coup plus, infiniment plus incomprehensible h la 
raison que ce que nous croyons. De nos jours 
encore, il faut un effort de foi beaucoup plus 
considerable pour etrc Quaker ou Mormon, que 
pour &tre catholique. Nous ne dirons rien du 
Mahometisme qui est l’absurde dans sa forme la 
plus brutale. 

On pourrait croire qu’il en va tout autrement 
avec les rationalistes du dernier si&cle et du sie- 
cle present, qui se moquent de tous les dogmes et 
de tous les cultes, et mettent sur le m&me pied le 
pai'en et le catholique, l’heretique et le fidfele. 
On se figurera peut-6tre que ce sont 1& sim- 
ples fanfaronades de la part d’hommes qui se pro* 
clament partisans de la raison pure, esprits forts, 
positivistes, indifferents et autres titres gracieux 
du meme genre. 
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Toutefois, il n’en est rien. Cest bien lii le lan- 
gage qu’ils tiennent dans leurs livres et dans leurs 
6coles ; c’est 1&, pour ainsi dire, leur langage offi- 
ciel. II est vrai aussi que dans la vie pratique, ce 
sont de malheureux mortels croyants, et aussi 
croyants qu’aucun autre, portant parfois leur cr£- 
dulit6 et leur foi mensong&re jusqu’i un point qui 
frise la stupidity de la superstition. Des coryphees 
et des porte-dtendards de l’encyclop^disme fran- 
$ais, qui donna au monde la mode de l’incredu- 
litd, on sait aujourd’hui des choses tr&s curieuses 
et vraiment merveilleuses. 

Ces fiers ennemis de tout fanatisme dtaient au 
fond les fanatiques et les illumines les plus mis£ra- 
bles. Ils croyaient presque tous aux sorcidres et 
aux somnambules; l’un des plusfameux n’osait pas 
s’asseoir a une table oil il y avait treize convives ; 
et ils avaient la ridicule apprehension de regarder 
comme jours ndfastes le mardi et le vendredi, h 
la fa$on d’une simple femmelette de la rue. Ils 
ne croyaient pas en Jdsus-Christ, mais ils v£n£- 
raient comme un oracle Titalien Cagliostro, espfcce 
de magicien magnfetiseur, qui s'est montrd en ces 
jours ii Paris, effrayant cette joyeuse soci6t£ de 
posidvistes par Tappareil de ses evocations theurgi- 
ques et de ses lugubres prophedes. 

Mais, pourquoi chercher des temoignages de 
cette v6rite dans l’antiquite, lorsque notre stecle 
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nous en offre qu’il nous met sous les veux ? Le 
moderne spiritisme est lri devant nous. Ses adep- 
tes, rejetant comme absurde et deraisonnable la 
relation de J6sus-Christ Fils unique de Dieu, 
se glorifient avec cela, de recevoir des revelations 
demoniaques, et accordent au dernier medium par- 
lant, voyant ou revant, l’autorit6 qu’ils refusent 
aux saints Evangilcs. Et voila comment cette nou- 
veaute, deja ancienne et discreditee avant Jesus- 
Christ, s’etablit et se propage dans les peuples oil 
la foi s’affaiblit et oil la libre-pensee tend le plus 
it regner et a dominer. 

Quelle plus forte preuveveut on de cette verity 
que l’homme ne pcut pas vivre sans foi d’aucune 
sorte,et qu’il est logique, parDi m6me, de recon* 
naitre qu’il a et£ cree pour embrasser la foi veri- 
table ? Qui niera que l’homme a besoinde manger 
pour vivre, si Ton voit qu’a defaut du pain, qui 
est son aliment ordinaire, il se pr£cipite avec em- 
pressementsurtout autre objet, aussi grossier soit- 
il, qu’il juge propre a assouvir sa faim? 

Tel est notre cas ; telle est la force de notre 
argumentation. La vie de la foi est necessaire & 
l’homme, puisque nous le voyons embrasser avec 
ardeur la foi m&me de l’absurde, si pour son mal- 
heur, il arrache de son cceur la foi a la v£rit6. II 
n’y a pasd’incr£Jules absolus dans le sens le plus 
strict de ce mot ; il y a ordinairement de mau- 
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vais croyants qui ditestent ce qu’ils devraient 
croire. et qui croient, en ^change, tout ce qu'iis 
devraient ddtester. 


IV 

La raison humaine est insujfisante mime pour ce qu'il y 
a de plus indispensable dans la vie morale. L'air et 
la respiration. 

L’homme a besoin de la foi. Cela ressort non 
seulement de l’examen que nous avons fait de ses 
inclinations les plus intimes, qui toutes tendent 
instinctivement & la foi, mais encore de la fai- 
blesse et de Timpuissance mSme de sa raison rela- 
tivement & sesbesoins morauxles plus importants. 

Si le Cr£ateur avait voulu que la creature hu- 
maine se gouvernat et se dirige&t par la raison 
seule, il lui aurait donnd une faculty rationnelle 
suffisante pour cela. II ne l*a point fait; mais, au 
contraire, il lui a donn£ une faculty tr£s limit£e et 
absolument disproportionate avec ce qui doit faire 
le principal objet de ses connaissances. Il reste 
done dtmomrt, par cela seul, qu’il doit exister 
un autre tltment d’une plus grande autoritt, une 
autre raison plus puissante, un autre ceil plus ptnt- 
trant, qui supplte a la faiblesse et i l’impuissance 
de cette faculty si limitte. 
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Dans quelles conditions se trouve, en efFet, la 
raison de l’homme par rapport aux vEritEs d’or- 
dre supErieur dont il a besoin pour en faire 
la rEgle de sa vie et assurer son avenir ker- 
nel? 

En premier lieu, quelques-unes de ces vEritEs 
sont complement en dehors de sa portEe, et 
Thomme ne les atteindra jamais, quel que soit 
le degrE plus ou moins subtil de son intelli- 
gence. 

En second lieu, il n’atteindra les autres vEritEs 
qu’E l’aide d’un effort laborieux et d’une Educa- 
tion intellectuelle spEciale, dont sont incapables 
la plupart des hommes. 

En troisiEme lieu, mEme ce qu’il obtient de la 
sorte, il ne le possEde qu’avec mille hEsitations 
et incertitudes, et sans la sEcuritE et la fixitE 
requises dans des affaires d’un intErEt si capital. 

Pour ces trois raisons, on peut, jusqu’i un 
certain point, prouver humainement la nEcessitE 
de la foi, qui seule peut nous faire connaitre les 
vEritEs les plus indispensables, de la fa$on qu’on le 
demande, c’est-a-dire toutcs , k tons , et en toute 
securiti. 

Aussi bien, qu’on nous le dise franchement : 
la raison humaine peut-elle, par elle-mEme, don- 
ner toutes ces vEritEs k tons les hommes, et les 
leur donner en toute securiti ? Nous voudrions 
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voir le rationaliste le plus convaincu de la toute- 
puissance de la raison dans l’obligation de nous 
donner en ce moment la r6ponse k ces difficult^ 
puissantes. A d6faut toutefois d’un de ces his- 
irions on peut bien consulter l'humanite emigre 
dans la personne de ses grands philosophes, de 
ses pofetes et de ses orateurs, ce qui n'est pas un 
mince t£moignage, sil’on considfere leur nombre, 
leur science et leur autorite. Que nous disent-ils ? 
Ah ! ce t£moignage de ses repr^sentants les plus 
autoris6s serait deplorable pour le genre humain 
s’il etait certain que Thomme ne peut compter 
que sur ses propres forces pour arriver i la con- 
naissance de ce qui int£resse le plus son bonheur. 
Qu’est-ce que I’histoire de la philosophie humaine, 
sinon l’histoire des r£ves de 1’ esprit humain? 
Qji'est-ce que la raison seule (qu’on le remarque 
bien, la raison seule) a appris i Thomme, sinon 
des verit^s incompietes, qui pourraient plutdts’ap- 
peler des fragments ou des lambeaux de v£rit£s ; 
et sur un grand nombre de questions elle n’ensei- 
gne m&me autre chose que 1’ alteration la plus com- 
plete de la v£rit£? Qi’est-ce que la raison seule 
a connu et expose clairement, meme & ses epoques 
les plus florissantes, sur I’origine dei’homme, sur 
sa fin, surlanature de Dieu,sur les devoirs envers 
Dieu et envers le prochain, quisont pour ainsidire 
les points cardinaux de tout le systeme moral ? 
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Que furent autre chose que des rGves mons- 
trueux les plus ingenieuses theories des 6coles 
philosophiques, en comparaison des plus simples 
notions qu’apprend l’enfant de nos jours dans 
son cat£chisme ? Le livre m£me de la nature, ce 
livre dont les pages sont perpdtuellement ouver- 
tes, pour que tout homme y Iise le premier de 
tous les dogmes, l’existence d’un Dieu cr£ateur, 
n’a 6te pour un grand nombre des savants anciens 
qu’un indechiffrable hi£roglyphe, dont quelques- 
uns ont voulu tirer comme supreme le^on les 
honneurs divins rendus aux poireaux et aux 
oignons deleurs jardins, au boeuf de leurs Stables, 
ou au crocodile de leurs ruisseaux. La fatuit£ 
humaine en est arriv£e a ce point, mSme chez 
les peuples qui ont m£rit6 d’ailleurs, comme les 
figyptiens, le renom de savants et de penseurs. 
Que dire, aprfes cela, dela Gr&ce, qui est rede- 
vable de ses divinit6s au pinceau de ses artistes 
et h Timagination de ses poetes ? de Rome, qui 
r£unit dans ses temples, comme dans un bazar 
universel, les idoles de tous les peuples qu'elle 
conquiert, en arrivant aux derniers avilisse- 
ments, en divinisant jusqu’a ses tyrans les plus 
odieux et les plus m6prisables? Et ce sont Hi 
les peuples qui ont eu pour maltres Socrate, 
Thalfcs, Pythagore, Cic6ron ou S6n£que ! Les 
hommes qui se sont form6s \ de telles 6coles 
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donnent une triste id6e de leurs maitres. Et puis- 
qu’on ne peut r£voquer en doute le genie de ces 
derniers, on est forc& d’attribuer a leur condi- 
tion d’hommes priv£s de toute lumi&re sup£- 
rieure, la miserable doctrine qu’ils enseign&rent. 
Malgre leur talent sup£rieur, la raison humaine 
ades limites qu’elle ne peut franchir. II est done 
logique de conclure quela raison humaine, par elle 
seule, est fort peu de chose, lorsque, m£me dans 
ces hommes extraordinaires, elle si impuissante. 

Admettons, si l’on veut, quelemalseraitmoins 
grand si tout le genre humain ne comptait que 
des g£nies de premier ordre, chez lesquels la 
lumifere de la science s’6l&ve d’une manifere ou 
d’une autre a la hauteur de ces connaissances. 
Mais la g£n£ralit6 des hommes et des femmes 
n’est pas philosophe, et la philosophic n’est pas 
une science que Ton puisse ais£ment cultiver dans 
les champs ou l’atelief . Si ies savants, apr&s de 
longues Etudes de philosophic, parvinrent a de 
si minces r&sultats, qu’on juge ce que doit savoir 
le peuple qui n’a d’autre philosophic que celle 
de son bon sens vulgaire, crit£re imparfait et 
grossier. Ici se montre dans toute sa force la 
n£cessit£ de la foi. A supposer que la philoso- 
phic humaine pfit convenablement (ce qu’elle ne 
peut ni n’a jamais pu) se substituer k la lumifere 
sumaturelle, elle serait toujours 1’ apanage exclu- 
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sif du petit nombre, et non le patrimoine com- 
mun et la loi gen£rale du genre humain. Les v6- 
rit6s premieres et indispensables a l’liomme doi- 
vent 6tre comme Fair, dont on a besoin pour 
respirer, le patrimoine de tous, accessible £ tous, 
sans autre effort que celui d’ouvrir la bouche 
pour le recevoir ! Et l'air, qui est l’616ment essen- 
tiel pour la vie, la Providence ne l’a pas fait 
tellement rare qu’on ne puisse l’obtenir qu’£ 
l’aide de difficiles proc6des chimiques dans tel 
ou tel laboratoire. Etles v£rit6s de la philosophic 
humaine ne sont autre chose que l’air laborieuse- 
ment obtenu par un petit nombre d’hommes, £ 
l’aide d’un difficile proc£d& scientifique. Au con- 
traire, les v6rit£s qu’enseigne la foi sont 1’atmos- 
ph&re que Dieu s’est plu £ r^pandredans le monde 
entier pour qu’elle soit respite par toutes les 
ames, m6me les plus vulgaires, les moins culti- 
v6es et les moins lettr6es. 


V 

Si la simple conviction nalurelle suffil, en un grand 
nombre de points, ou s’il faul en outre la fortifier A 
Vaide de VauloriU surnalurelle. 

L’homme ne peut point obtenir par les seules 
forces de la raison toutes les v6rites n£cessaires £ 
sa fin morale. Tous les hommes ne peuvent point 
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obtenir ceiles, relativement pea nombreuses, qui 
au moyen d’un effort laborieux s’acqui^rent. 
Enfin, ils ne peuventposs£der les v6rit6s acquises, 
avec tome la s6curit6 et la certitude requises en 
un sujet si important. Nous demontrons les deux 
premiers points de cette proposition dans les para- 
graphes precedents. Nous allons prouver le troi- 
sifeme et dernier d’une fa$on tres complete dans 
le present paragraphe. De ce triple preiiminaire 
jaillira d’une facon &vidente la necessite de la 
foi. Nous commen^ons par etablir un fait de 
pure observation interne et qui est le suivant : Ce 
que l’homme acquiert parle travail de son genie 
produit souvent en lui une conviction entifere. 
Cela est vrai; mais cette conviction, toute pleine 
qu’elle est, laisse rarement d’etre plustard sujette 
a des doutes et a des hesitations. De toute con- 
viction ainsi form6e Thomme peut dire qu’il la 
possfcde pr6sentement, c’est-k-dire pendant que 
les raisons surlesquelies il l*a fondee exercent leur 
empire sur son entendement. II ne peut cepen- 
dant pas r£pondre egalement qu’il l’aura demain, 
si d’autres raisons plus puissantes que les premie- 
res se pr£sententetle troublent danssa possession 
pacifique. 

La v^rite appuy6e sur le seul raisonnement 
naturelest, par consequent, contingente et mobile, 
etant k la merci de la plus grande ou plus petite 
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somme de raisons, favorables ou contraires, qui 
peuventse presenter & chaque instant. Bien plus, le 
spectacle continuel d’hommes de talent qui, sur 
un sujet donn6, pensent diff&remment que d’au- 
tres homines de talent aussi, fait que c’est k peine 
si. dans les questions purement humaines, on 
trouve une conviction v£ritablement in£branla- 
ble. Le vertige et quelque chose de semblable 
au mal de mer s’emparent de l’esprit, k la faveur 
de la fluctuation incessante de jugements oppo- 
ses, et h la fin surviennent la lassitude et le 
degout, precurseurs du scepticism.', qui cstle sui- 
cide intellectuel. 

Aussi est-il indispensable que les v6rit£s fonda- 
mentales du genre humain aient une base plus 
solide et plus in£branlable que celle que peut leur 
donner le sable mouvant de la raison individuelle, 
sous peine de ne pouvoir compter surement sur 
elles, lorsqu’elles sont le plus n£cessaires. Pour ce 
motif, saint Thomas d’Aquin pense que la foi est 
tr&s convenable, memedans un grand nombredes 
v6rit£s que l’homme pourrait, la rigueur, acqu6- 
rirsans elle.Elleest trfcs convenable et nous pour - 
rions mdmedire moralemcnt n£cessaire, sinon pour 
les d£couvrir, au moins pour les soutenir et les 
fortifier contre les attaques des opinions humaines. 

II en va ici des convictions comme ailleurs des 
resolutions, toutes choses ayant beaucoup d’ana- 
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jogieentreelles. Q.ae 1’homme prenne pour desmo* 
tils purement humains et naturels, une resolution 
g£n6reuse et heroique, c’est chose trfes frequente. 
Qu’il tienne cette resolution constamment ou 
pendant un temps indefini, en face de tous les 
chocs et en depit de la versatile humaine, c’est 
deji chose plus difficile. Aussi bien est-ce pour 
ce motif que les legislations de tous les peuples 
ont dispose que certaines resolutions et engage- 
ments plus graves de la vie humaine et sociale 
ne pourraient s’appuyer uniquement sur la volonte 
toujours capricieuse, mais qu’ils trouveraient leur 
garantie dans un lien plus puissant de l’ordre 
surnaturel, tel que le voeu ou le serment. La 
nature de 1’homme etant telle que les ten- 
tations et vacillations, qui sont chez lui quoti- 
diennes et incessantes, tant qu’une resolution 
n’a affermi cette volonte que sur des motifs per- 
sonnels, cessent ordinairement de le tourmenter 
et meme parfois de se presenter a lui, des qu’il 
leur a oppose la force et le sceau de la sanction 
dont nous venons de parler. Le mariage, la 
vie religieuse et meme la simple vie militaire, 
montrent, par une experience quotidienne,rexac- 
titude de cette observation. Peu d'hommes 
pourraient se promettre une perseverance absolue 
et inviolable dans ces etats, s’ils ne s’y etaient 
pas attaches et enchaines, pour ainsi dire, par 
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quelque chose de superieur a leur libre volonte 
personnelle. Au contraire, ils sont faciles h comp- 
ter ceux qui se r^voltent contre ce joug et ces 
chalnes, veritable sauvegarde de la liberty dan$ 
ce qu’elle a de plus noble et de plus 61ev6. 

La foi exerce un office semblable, a Tigard 
del’esprit humaiti. La v6rit6 que l’liomme accepte 
aussitot comme r6v616e a des motifs de credi- 
bility beaucoup plus puissants que ceux que peut 
fournir le raisonnement philosophique le plus 
habile. En effet, contre toute philosophic, aussi 
sublime soit-elle, il peut s’eiever un jour ou 
l’autre une autre philosophic plus sublime encore. 
Or, cette seule possibility une fois admise suflit 
pour nous tenir dans une incertitude et une per- 
plexity tres pynibles. 

Mais, des que la revelation divine est accep- 
tee, il est impossible qu’il se dresse contre elle, 
ou m^me qu’il se presente un argument plus fort 
qu’elle. 

Il demeure done etabli que 1’homme vit de 
foi, non seulement dans ce que la revela- 
tion divine peut seule enseigner, mais encore 
dans un grand nornbre de verites que la raison 
haturelle elle-meme peut decouvrir. Il en est 
ainsi pour que fhomme soit plus sur et con- 
fiant, plus & 1‘abri de la contradiction possi- 
ble des jugements humains, et plus inviolable et 
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imperturbable, en d£pit du choc et du change- 
ment des opinions de chaque moment. Ainsi 
a-t-il 6t6 convenable et n^cessaire ; ainsi l’a voulu 
et r6gl6 Dieu, Notre Seigneur et Maitre, qui con- 
nait mieux la creature raisonnable, a plus de solli- 
citude et de bont6 pour elle, que n’eti auront 
jamais les rationalistes ou mieux irrationalistes 
oigueiileux, qui prStendent, avec leurs theories, 
faire la loi k la majeste divine. Done Tacte de 
foi est l’acte le plus raisonnable de l’homme 
et le plus conforme a sa condition, puisqu’il 
donne satisfaction au premier et au plus urgent de 
ses besoins moraux. 


VI 

Comment le Seigneur noire Dieu a pourvu en tout 
temps d ce besoin qu’dprouve I’homme de la vie 
de foi. 

La n£cessit6, m&me naturelle, de la foi, une fois 
etablie et solidement prouv£e, la nature humaine, 
pour l’obtenir, surtout dans son 6tat present 
d’imperfection, fait d6sormais un pas en avant 
et montre comment le Criateur a r^ellement 
donne satisfaction & ce besoin de la erdature, en 
se communiquant & elle et en se faisant enten- 
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dre d’elle au moyen de ce qui s’appelle la revi- 
lation. Cette r&v&lation fat donn6e i. l’homme, 
aussitot qu’il eut 6t6 tire du n6ant par la main 
de son auteur. Elle fut Sendue et augmen- 
ts apriis la chute de l’homme pour Sparer en 
quelque manikre les breches faites par le p6ch6. 
elle fut ensuite perfectionnS par la loi mosai- 
que et les proph&tes, et enfin elle fut compUtS 
par le Christ Notre Seigneur, auteur et con- 
sommateur de notre foi. De telle sortc que, 
depuis que l’homme fut cree, une lumi&re supS 
rieure & sa raison naturelle a toujours supplS 
& Tinsuffisance de cettc raison pour l’aider i 
connaitre sa fin surnaturelle, comtne la grace a 
toujours supplS h l’impuissance de la volontG 
pour l’aider h marcher vers Dieu et le poss6der. 
Une telle fin Sant done surnaturelle, e’est-a-dire 
supSieure aux moyens naturels, il est logique 
que, pour connaitre ct poss6der Dieu, on donne 

l’homme des moyens proportionn6s, lels que 
peuvent l’etre uniquement les moyens surnatu- 
rels. Ces moyens qui, dans l’6tat d’innocence 
Sevaient l’homme, r^parer.t, en outre, dans l’Sat 
dep£ch£, le dommage qu’il a subijusque dansses 
facult6s naturelles. 

La premiere revelation fut faite par Dieu & 
Adam, et transmise par cclui-ci & ses descen- 
dants ; elle a form£, durant de longs sifecles, 
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le d£pdt de la foi du genre humain. Ce qu’on 
appelle les traditions primitives de Fhumanite 
n’est autre chose que des £v&nements r£v616s 
par Dieu au premier homme, et conserves avec 
plus ou moins de fideiite comme un heritage 
de famille transmis aux generations suivantes. 
L’unite de Dieu et quelque notion de la Trinit6 
des personnes, Feternite des recompenses et 
des peines apres cette vie, le culte rendu a 
Dieu au moyen des sacrifices, et surtout la 
promesse du Redempteur futur, tels sont les prin- 
cipaux dogmes de cette revelation que nous pour- 
rions bien appeler prehistorique, puisqu’elle re- 
monte ii Fenfance de l’humanite, et est anterieure 
a tous les souvenirs ecrits de cette humanite. 

Ainsi, des le principe, la creature humaine a 
v£cu de la vie de foi, et par la vie de foi elle 
dirige sa marche vers Feternite bienheureuse. 

C’est par la foi que Dieu a voulu que Fhomme 
le connfit, l’honorat et arriv&t k le posseder; 
c’est par la foi et non point seulement par le 
raisonnement, quelque noble et excellente que soit 
cependant la facuhe de discourir et de raison- 
ner, qui est au pouvoir de Fhomme, principale- 
ment avant qu'elle efit btb obscurcie par les 
tdnebres amonceiees par la faute originelle. Si 
plus tard, & la suite et comme consequence de 
cet obcurcissement et de la malice du coeur, la 
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race humaine oublie ou corrompt les traditions 
de famille, en substituant h la foi her£ditaire pure 
et simple les monstrueuses pratiques de Tido- 
latrie, Dieu ne laisse pas de continuer & se r£v6- 
ler au monde pour conserver intacte au moins 
une partie de l’antique croyance, et h se manifes- 
ter dans ce que les annales bibliques appellent 
la vocation d’ Abraham. En effet, Dieu separe ce 
patriarche fidfcle du reste de l’humanite corrom- 
pue. II met sa fidelity h une 6preuve terrible et 
inoui'e j usque-la, au sortir de laquelle il l’institue 
pere et chef d’une nouvelle famille de croyants, 
magnifique 6bauche et preparation de cette autre 
famille universelle que devait fonder et gou- 
vemer, sous le nomd’£glise catholiquc, un autre 
Abraham, Jdsus-Christ. Apres ce choix, en vertu 
duquel la nouvelle race croyante regoit le titre 
glorieux de peuple de Dieu, la foi primitive brille 
d’un nouvel eclat chez le peuple h£breu, alors 
qu’on n’en apergoit chez les peuples de la gentilit£ 
que quelques rayons, rares et isoles. A partir de 
ce moment, le contraste ne saurait &tre plus visi- 
ble, plus palpable, entre l’humanite qui croit ct 
rhumanite qui se borne iraisonner. Cette deratere 
conserve a peine quelques fragments d6figur6s 
de la verity primitivement r6v£lee ; la premiere 
conserve intacte et entiere la possession et la profes- 
sion de cette v6rit6, au milieude defections passa- 
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gfcres.Le monde paien, m&me cultiv&, savant, ar- 
tiste, guerrier et conqu6rant, est, malgr£ tout, un 
peuple d’une abjection et d’une degradation morale 
telle qu’il est impossible d’imaginer rien de plus 
honteux. Le peuple h£breu, sans possederces bril- 
kntes qualit£s exterieures, est, en ^change, gr&ce 
a sa foi et pendant qu’il y est fidMe, le peuple le 
plus grand, le plus courageux, le plus heroique 
parmi tous les peuples connus. On n’a jamais vu 
plus clairement l’impuissance de la raison seule 
en faveur de 1’homme, et la puissance de la raison 
accompagn6e et eclair£e par une forte croyance. On 
dirait que Dieu, selonla pens£e des saints P£res, a 
voulu permettre cette longue et profonde nuitde la 
gcntilitd et fixer le terme oil elle devait £trerempla- 
c6e par la relation chrdtienne, afin qu’onvlt plus 
clairement & quels abimes conduisait le monde la 
raison seule, qui s’etait 6rig6een maitresse orgueil- 
leuse de ce mime monde. Oui, telle £tait et telle 
est encore la demonstration la plus convaincante 
de son impuissance : Avoir eu pendant tant de 
siicles la direction de 1’homme, et n’a voir su le 
conduire qu’a l’horrible misfere intellectuelle, 
morale et m£me mat£rielle oil Notre Seigneur 
Jisus-Christ l’a rencontre partout ! 
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VII 

De la rivilation proprcmcnl dilc, faile par Jdsus- 
Chrisl, Ftls unique de Dieu. Qualilds spd dales de 
celle rdvdlation. 

La revelation communiquee primitivement k 
Adam et confirmee ensuite au peuple de Dieu par 
le ministfcre des patriarches et des proph&tes, a 
re$u finalemcnt son complement et sa perfection 
par l’intermddiaire de J6sus-Christ. 

C’est ce que proclame saint Paul, en un langage 
solennel, dans ces paroles pleines de majeste que 
l'figi ise chante dans sa liturgie en la fete de Noel : 
cDieu, dit-il, qui a parle de tant de manieres di-> 
verses, h nos peres par les prophetes, recemment 
et en ces jours, a daigne nous parler par son pro- 
pre Fils ». Cet evenement tres glorieux, que pr6- 
parerent et figurerent tous ceux qu’enregistre dans 
ses pages Thistoire du peuple choisi, marque le 
point le plus culminant des relations entre Dieu 
et l’homme, au moyen de la gr&ce et de la foi. 
Dieu ne se contente pas d’etre le crdateur de 
l’homme, son maitre invisible et son jugefutur. Le 
myst£re plein desuavit£ de Flncarnation lui donne 
un titre plus intime et plus tendre que tout cela. 
Dieu se fait notre Rddempteur, puisqu’il se donne 
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en expiation et satisfaction pour nos p£ch6s. II se 
fait notre Pfcre, puisque nous sommes tous ses en- 
fants d’adoption. II se fait notre frfere, puisqu’il 
prend notre chair et notre sang, et que, par la, 
notre nature est 61ev6e k 1’ union hypostatique 
avec la divinite. 11 se fait, enfin, visiblement et 
sensiblement notre maitre, non plus enveloppe 
de nu6es et de rayons, comme sur ie Sinai, mais 
dans un aimable commerce et entretien avec nous, 
comme le pr^cepteur le plus familier et le plus ac- 
cessible a son disciple le plus privil£gi6. 

Tel est le caract£re special de la relation 
chr6tienne ; telle est sa sublime hauteur et en mfeme 
temps sa simplicity sans £gale. Son dogme et sa 
morale descendus du ciel ; et cependant la forme 
de sa predication est aussi claire et aussi simple 
que le langage des enfants et des masses popu- 
lates . Cette revelation est si elevee qu’on ne 
peut lui comparer, meme de loin, les enseigne- 
ments les plus sublimes des philosophes dont les 
lemons etaient les plus suivies ; elle est en mSme 
temps si simple et si bien k la portee de tous que 
les intelligences les plus obscures l’ont parfaitement 
comprise et l’ont trouvee trfcs appropriee h leur 
condition, pour peu qu’elles eussent le coear pur 
et droit. Cest chose singuliere que cette double 
physionomie d’une doctrine qui porte en soi un 
double aspect : elle est souverainement divine 
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et extrfimemcnt humaine, comme le legisla- 
teur qui Tenscigne est vrai Dieu et vrai homrae. 
Elle cst la plus divine, puisqu’elle procMede Dieu 
seul ; la plus humaine, puisqu’elle est la seule qui 
comprenne Thomme et soit comprise de lui, qui 
le satisfasse et r£ponde a tous ses besoins ; elle est 
si sublime et si profonde pour les grands g6nies 
qu’ils peuvent bien lui consacrer toute leur activite, 
toute leur application, sans reussir&embrasser son 
immense 6tendue et & pen£trer ses insondables 
profondeurs ; et, d’autre part, elle est si apte k se 
proportionner aux plus humbles intelligences, que 
son poids n’6crase point ceux qui sont faibles, et 
que salumi&ren’eblouit point ceux qui ont peu de 
penetration, etque son obscuritd n’6gare point les 
moins circonspects. Elle fut figure par cette 
manne antique qui, par sa saveur, s’adaptait k tous 
les gouts et sufhsait k combler tous les desirs. 

La manne la figurait aussi dans FextrGme faci- 
lit6 avec laquelle celui qui en avait besoin pouvait 
se la procurer. La foi, toujours accessible au 
coeur droit, Test devenue incomparablement plus 
depuis que le Fils de Dieu, en se faisant Tun de 
nous par son Incarnation, a daign6 se faire lui- 
m&me, aupr&s de nous, le ministre et le distribu- 
teur de cette foi. Ainsi qu’il est dit de la divine 
Sagesse dans nos Saints Livres, la foi chrdtienne 
sort devant les portes et se tient sur les places 
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publiques et aux carrefours, pour s’offrir sponta- 
nement & tous, invitant les hommes graves et 
s6rieux par la profondeur et la gravity de ses 
myst^res ; les ignorants et les simples, par la sim- 
plicity et la naivety de ses paraboles, les esprits 
abattus, par la suavity de ses consolations ; ceux 
qui sont ardents et intrypides, par ses conseils 
pleins d’ynergie et d’intrypidite, se faisant vyri- 
tablement toute & tous, afin de les rendre tous 
heureux. La foi, depuis le Christ, s’est faite plus 
accessible que jamais a tout cceur qui ne s’obs- 
tine pas k Ini demeurer fermy, comme l’air pur 
pynfetre dans tous les poumons qui ne veulent 
pas se condamner h une asphyxie volontaire. Les 
philosophes la trouvent digne d’eux dans leurs 
chaires et leurs acadymies. Les pauvres la trou- 
vent compryhensible sous leur toit de chaume. 
Cest elle, 6 prodige ! que commentent saint 
Augustin et saint Thomas dans leurs admirables 
controverses ; c’est elle aussi qu’explique la mfere 
h ses petits enfants pres de son modeste foyer. C’est 
elle que l’onpryche avecune yloquence lumineuse 
sous les vo&tes des cathydrales, et qui est ensei- 
gnye en myme temps sous une forme simple et 
familiyre dans les yglises de campagne. 

Oh ! que nous devons £tre reconnaissants envers 
Notre Seigneur jysus-Christ, nous qui jouissons de 
l’inestimable bienfait de sa divine ry^yiation! Et 


1 68 LE MAI- SOCIAL. — SON REMEDE 


combien est affrcuse l’ingratitude de ceux qui, non 
seulement refusent l’enseignement d’un tel Mal- 
tre, mais qui l’abhorrent cordialement, le com- 
battent cruellement, et, par toute sorte defforts 
desesperes, combattentpour le detruire, l'obscurcir, 
ou au meins le corrompre dans le coeur de leurs 
fr&res! Certes,on peut, par lim^me, commenccr 
a comprendre deji comment il n’y a pas de pech6 
plus grave que le pcch& contre la foi, puisqu’il 
n’y a pas pour l'homme un don plus prdcieux 
que cette meme foi. De metne qu’il n’y a pas de 
crime social plus horrible que d’empoisonner Fair 
qui est le premier Element indispensable & la vie, 
aussi il n’en est pas de plus affreux et deplusdigne 
de chatiment que de corrompre la foi, qui est la 
respiration de r&me. Et cependant, e’est Ii le 
grand assassinat social de 1’heure presente ; celui 
pour lequel, malheureusement, on accorde et on 
pratique toutes les tolerances ! e’est le pdch£, le 
grand p6che du lib6ralisme 1 


VIII 

Du magisl&rc de l’ Eg Use que le Christ a dtablie ddpo- 
sitaire et inter prdle de sa divine rdvdlation. 


Tout ce que nous avons expose dans les para- 
graphes pr6c£dents peut fort bien &tre consider^ 
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simplement coniine l’exorde ou le prologue de 
notre present petit trait6 sur la vertu thiologale 
de la foi. Nous avons d£montre, il semble qu’il 
y ait folie & faire cette demonstration ! ce qu’il y 
a de raisonnable et d’indispensable dans la foi ; 
comment l’homme se guide toujours par la foi, 
m£me dans les circonstances les plus ordinaires et 
les plus communes de la vie ; comment, par la 
foi, on a toujours su reconnaitre la divinity, de 
sorte que le vrai et parfait rationalisme n’existe que 
dans les paroles et dans l’imagination de ses adeptes, 
qui se figurent quelquefois, avec une certaine sin- 
cerity, etredes libre-penseurs, lorsque, au fond, ils 
ne sont autre chose que des croyants egares et ex- 
travagants. La revelation chrerienne, dont il n’en- 
tre pas dans notre plan d’exposer les fondements 
et les motifs de credibility, vu que cette etude 
appartient h un autre traite, montre au monde, 
jesus-Christ, qui s’est fait l’educateur direct du 
genre humain, comme il le fut autrefois par 
ses envoyes, les prophetes de l’ancienne Loi. 
En consequence, la foi a et6 elevee par le 
Christ au plus haut degr6 de perfection ; il ne 
peut done y avoir de garantie plus serieuse 
de cette foi, ni de guide plus stir que la parole 
m£me du Fils de Dieu, qui, sans aucun interme- 
diate, s’est fait entendre au monde. « Moi qui 
parlais, me voici », dit, par la bouche d’lsai'e, 
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l’organe direct et personnel de ce magistire. 
Tel est le sens des paroles sublimes cities plus 
haut et prononcies par notre divin Sauveur au 
jour de son Ascension. 

La permanence indefinie de Jesus-Christ visi- 
ble parmi nous n’entrait pas dans les desseins de 
Dieu. Aussi, apris que le temps de sa predication 
fut accompli, le Ridempteur monta-t-il au ciel. 
Mais il entrait encore inoins dans ses plans 
de laisser inutile et sans application son court 
passage sur la terre, revetu de notre chair mortelle. 

L‘ oeuvre, inauguree par le Christ lui-mime, 
devait durer jusqu’i la fin des temps, et se perpi- 
tuer meme au dela des temps, dans les espaces 
sans fin de Titerniti. Aussi bien, absent du monde 
par sa personne visible, il nous a laissi comme sa 
personnification dans l’figlise, dont il a constitui 
les premiers chefs, c’est-a-dire les apotres, ses 
reprisentants, par ces paroles solennelles : « Comme 
mon pire m’a envoyi je vous envoie. Allez 
done et enseignez ». Formule absolue de delega- 
tion doctrinale marquee au double cachet de 
1’ autorite et de la divinite, en faveur de THglise ; 
formule contre laquelle se briseront toujours les 
efforts et les subtilitis du protestantisme en faveur 
de son preten du libre examen. Par cette parole est 
demeure etabli comme en permanence dans le 
monde un ministfcre doctrinal entiirement igal & 
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celui du Christ en autorite comme en doctrine. 

Toutefois, en envoyant ses apdtres exercer ce 
minist&re avec des ponvoirs si etendus, il n’a pas 
abandonne & l’arbitraire la mati&re de cet enseigne- 
ment, maisilleur a express^ment enjoint d’ensei- 
gner« tout ce quit leur avail ordonne ». Et pour 
nous permettre de constater l’authenticite de ce 
depot qu’il leur ordonne de comrauniquer au 
monde, il daigne ajouter : « Et void que je suis 
avec vous tous les jours jusqu’i la consommation 
des socles C’est la comme un sceau et une ga- 
rantie donn6s h. la predication <bvang£lique, sceau 
et garantie qui font de la predication de Pierre, 
de Jacques, de Jean, des autres apotres et de 
leurs successeurs, la predication m£me du Christ. 
Oui, le Christ 6tend sa delegation non seulement 
aux premiers apotres qui curent le bonheur de 
la recevoirimmediatement deson supreme auteur, 
mais & tous leurs successeurs jusqu’fc la consom- 
mation des siedes, c’est-i-dire, pendant tout le 
temps qu’il y aura des homtnes capables d'exercer 
une telle autorit6 et ayant besoin de cette autorite 
pour leur enseignement. C’est en vertu de ce fait 
qu’il a 6te etabli dans le monde un d6p6t divin et 
un depositaire divin. 

Le d6pdt c’est la revelation du Christ; le depo- 
sitaire c’est l’Eglise. Depot et depositaire perp6- 
tuels, inaherables, incorruptibles, quels que soient 
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les vicissitudes des temps et les vices des hom- 
ines, parce que, au-dessus de la variability des 
uns et de rimperfection des autres, il y a Teter- 
nit6 et Tiiifaillibility de Celui qui supplde k cette 
insuffisance, dis le moment oh il dit : « Ensei* 
gnez... Voici que je suis avec vous ». 

L'Eglise, ainsi constituye, a la m6me origine, 
la m£me autorite, la m^me infaillibility, la myme 
durye indyfectible que le Christ. Le fond et la 
substance de ses enseignements officiels ne difi6- 
rent pas de ceux du Christ. L’figlise est le Christ 
visible, tangible, perceptible, prysent ! Elle est 
Timage de cet autre Christ qui est son &me et son 
chef invisible. Depuis son Ascension, le Christ n’a 
plus parmi nous ces attributs sensibles, afin que 
notre foi ait plus de mdrite, selon qu’il a dit 
k saint Thomas et aussi a nous : « Bienheureux 
ceux qui out cru sans avoir vu ». 

Nous avons ddja prypary le terrain en vue de 
pouvoir traiter dans les paragraphes suivants de 
cette vertu capitale de la foi, due, ainsi que nous 
l’avons vu, k l’£glise catholique, oeuvre de jysus- 
Christ, de la meme manihre qu’elle est due a 
Jysus-Christ, Fils de Dieu. 
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IX 

L'acle de foi en I’Eglise esl facie de foi en Jdsus- 

Chrisl Dicu. Le premier caracldre de la foi c'est 

d’Slre obligaloire. 

J6sus-Christ est Dieu, et l’figlise c’est J6sus- 
Christ ; voili la formule rigoureusement theolo- 
gique, ce n'est pas assez dire : voili liquation 
rigoureusement mathematique de laquelle resulte, 
mfeme & Faide du seul raisonnement humain et 
avec une clart£ tr^s naturelle, l’acte de foi du 
a l’£glise, notre mere et notre maitresse. 

Un homme d’un jugement droit et d’une in- 
telligence libre de toute preoccupation, ne doit 
pas exiger davantage de lui-m&me, ni se croire 
oblige h moins. 

jesus-Christ est-il Fils de Dieu ? L’Eglise est- 
ellc Fceuvre de jesus-Christ? Ces questions etant 
resolues dans un sens affirmatif, Facte de foi s’im- 
pose de lui-meme, toujours moyennant le se- 
cours de la gr&ce diviue, non seulement comme 
Faccomplissement d’un precepte divin, mais 
comme le dictamen indiscutable d’une raison 
saine et bien dirigee. 

On vit par li tres clairement le premier 
caractere de la foi, que nous voulons signaler, 
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a savoir qu’elle est obligatoire. Quels que soient 
ses nuages et ses obscurit^s, quel que soit le 
sacrifice qu’elle exige de nos habitudes intellec- 
tuelles, d£s qu’il est constant qu’un enseigne- 
ment est divin, parce que le Christ-Dieu le 
donne comme divin, directement ou au moyen 
de son organe qui est l’Eglise, cet enseignement 
possMe la plus grande garantie desirable de xb- 
rite, et il a, partant droit, plus qu’aucun autre 
enseignement, a &tre admis sans r6plique, et 
impose a l’intelligence le devoir le plus strict de 
le reconnaltre et de l’accepter. Sous ce rapport, 
on a done eu raison d’ assurer que Thomme, pour 
etre logique et consequent, ne peut etre qu’un 
solide et veritable catholique ou un franc et fieffe 
athee. Tout raisonnement qui pr^tendrait tenir le 
milieu entre ces deux extremes, pourra paraitre 
habile tant qu’on voudra, mais il ne pourra se 
fonder que sur l’ignorance crasse de l’enchal- 
nement de ces deux termes, ou sur une inconse- 
quence avou£e et sans vergogne. Il faut ou ne 
pas croire que Dieu existe ou croire aveugl£- 
ment tout ce que Dieu nous dit. La passion et la 
crainte des consequences pratiques de l’acte de 
foi feront tout le possible pour rompre ce cercle 
de fer. 

Cependaqt l’apophtegme suivant, que Prou- 
dhon lui-m£me a proclame, demeurera tou jours 
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incontestable : Etant donn£e l’existence de Dieu, 
le catholicisme est la supreme logique. Le prin- 
cipe liberal, qui suppose dans l’homme la liberty 
d’accepter ou de ne pas accepter la relation 
chr£tienne, selon que se prononce pour ou contre 
elle le tribunal de la raison libre et ind6pendante, 
croule done sur sa base, en raison de ce qu’il a 
d’absurde et d'antiphilosophique, et en meme 
temps d’impie et d’antith£ologique. La foi est un 
acte libre dans le sens que le libre arbitre de 
1'homme peut l’accepter ou la refuser, comme il 
peut accepter ou refuser toute autre obligation, 
mais non dans le sens qu’il n’est pas tenu, lib 
avant tout par une trfes grave responsabilit& morale 
et par une £troite obligation de conscience. C’est 
en ce sens que le fils est libre d’honorer ou de 
m^priserson pfcre, de lenourrir k la sueur deson 
front ou de plonger dans son coeur un poignard 
homicide. Et cependant le parricide ne cessera ja- 
mais d’etre un crime pour devenir un droit. Un 
syst&me qui voudrait justifier dans le fils ce pr£- 
tendu droit, ne serait pas un syst&me, mais une 
folie. Et si l’on tentait d’accr£diter cette liberte 
naturelle au nom du naturalisme, elle ne merite- 
rait d’autre nom que celui de liberty de fils d6- 
natur£. Telle est la situation dans laquelle se 
trouvent, par rapport au devoir de la foi envers 
Dieu, tous les hommes a qui Dieu a daign6 
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se communiquer par le moyen de son Verbe 
incarne, et Celui-cj par l’organe de sa sainte 
£glise. Et de m6me que le manque de respect en- 
vers le p&re est £galement grave, que le fils se 
revoke contre des ordres donnas de vive voix, 
ou contre des ordres transmis au moyen d’un 
£crit ou d'un messager, ainsi l’outrage envers 
Dieu est 6gal, que l’on resiste directement k son 
autorit6 immediate, en renversant la loi naturelle, 
ou a son autorite d£16gu£e et mediate, en atta- 
quant la loi divine positive, ou simplement la 
loi eccldsiastique. 

Toute revoke contre la foi est, en consequence, 
un certain atheisme pratique, et tout systfeme 
bas6 sur la revolte contre la foi est athee au fond, 
alors meme qu’il proclamerait 1’ existence de Dieu 
en phrases plus ou moins sonores. Car ce n’est 
pas reconnaltre le vrai Dieu que de le reconnaitre 
mutile et consider seulement sous un certain 
aspect. On ne le reconnait pas veritablement, 
lorsqu’on ne le tient pas pour le maitre et le 
legislateur de sa creature, pour l’auteur de la 
revelation. On a done bien raison de dire que 
le rationalisme et consequemment le liberalisme 
sont un atheisme pur. 

Mais on ne pedie pas seulement contre la foi, 
lorsqu’on refuse categoriquement de croire a son 
divin Auteur ; on p6che aussi en ne professant 
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divin Auteur. On pfcche encore contre la foi en 
ne la professant pas selon toutes les conditions 
requises. Sur ce point p&chent malheureusement 
un certain nombre de chr£tiens, k qui une revoke 
et une negation ouvertes feraient dresser les che- 
veux sur la tete, et qui, en ^change, ne se don- 
nent aucune peine au sujet des defaillances et 
des imperfections de leur foi, et arrivent a des 
r£sultats aussi d£sastreux et aussi lamentables que 
le manque formel de la foi, avec l’inconv^nient 
de moins aiarmer, et de conduire l’homme avec 
une apparente s£curit6 et une vaine confiance, k 
la m£me perdition et & une semblable ruine. 

Le monde actuel souffre, languit et se meurt de 
cette maladie, que nous pourrions appeler 1’ ano- 
mie de la foi, plut6t que la privation absolue 
de cette foi. 

Aussi bien, est-ce lk le principal objet de nos 
reflexions pr£sentes. 


X 

Du second caracUre de la foi, qui est d'Slre veritable 
el non falsi fide ou ab&tardie. 

II r£sulte, de ce que nous avons dit jusqu’ici sur 
ce sujet, que la premiere et fondamentale vertu du 
christianisme doit £tre la foi. Cest une raison 
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pour laquellc on ne s’etonnera plus de voir l’en- 
nemi mettre tous ses soins h la ddtruire j usque 
dans sa racine, ou au moins & la corrompre et k 
la falsifier misdrablement. Et m6me parfois il es- 
time, ce dernier resultat preferable, parce qu’il lui 
permet de tromper et de s£duire plus habilement 
sa victime et de la maintenir plus stirement sous 
sa domination & l’aide de ce stratagfcme D’ou nous 
devons conclure que, s’il importe d’avoir la foi, 
il est encore plus indispensable d’avoir une foi 
veritable et rev£tue de toutes les conditions qui 
peuvent la rendre profitable. 

Il en est de la foi comme de la monnaie : elle 
n’est vraie et ne sert dans le commerce de la vie, 
qu’autant qu’elle est faite avec le m6tal et qu’elle 
porte l’empreinte et le sceau exig£s par la loi, et 
determines par l’autorite. En effet, il serait fort 
pauvre et, de plus, bien insense, celui qui croirait 
posseder des tresors considerables, uniquement 
parce qu’il a son coffre ou sa bourse remplis de 
pieces plus ou moins brillantes et curieuses, mais 
depourvues de ces conditions requises d’une fa^on 
indispensable pour la circulation legale. Ainsi con- 
vient-il pareillement que le chretien ait sa foi, une 
foi authentique, une foi composee de bon metal, et 
non de plomb ou detain, une foi marquee du 
sceau legitime, une foi ayant l’integrite complete, 
le poids veritable. Toute autre manure d’avoir la 
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foi ne constituerait qu’une richesse de mauvais 
aloi, composfee dc pieces frelat£es, avec laquelle 
on n'obtiendra pas un atome de grace et de vie 
6ternelle, dans son commerce avec Dieu. 

Pour parler d£sormais sans allegorie d’un tel 
sujet, nous signalerons d’abord la premiere qua- 
lit6 que doit avoir la foi chr£tienne, qualit6 qui con- 
siste en ce que la foi soit... la foi, c’est-i-dire la 
foi du Christ, une foi divine, une foi surnaturelle. 
La falsification la plus frdquente de la foi se corn- 
met k legard de cette condition tr6s essentielle. 
Croire en Jesus- Christ comme on croit en Platon 
ou en Aristote, & cause de leur renom de philoso- 
phes; admirer sa doctrine et m£me l’etudier k tout 
instant comme on 6tudie celle de ces philosophes; 
dire et £crire que le christianisme est le syst&me 
dogmatique et moral le plus noble et le plus 
61ev6 qui ait jamais 6te pr£ch£ au monde; exal- 
ter ses institutions comme l'616ment le plus admi- 
rable de progris et de civilisation que les si&cles 
aient connu ; oh ! tout cela parait sulfisant & cer- 
tains hommes pour meriter le nom de chr£tiens, 
alors mtme qu’un instant apr&s ils se riraient des 
papes et des pr&tres, des sacrements et du culte, 
du ciel, du purgatoire et de l’enfer, comme de 
superstitions bonnes pour les enfants et les fem- 
mes, pour les gens sans cervelle et sans ins- 
truction. Ce catholicisme po&ique et id£al, qui 
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demeure dans les regions de la theorie pure, est 
tres frequent 'a notre 6poque, et un trfes grand 
nombre de ceux qui 6crivent ou qui perorent 
sur la religion sont uniquement religieux de cette 
fagon. Cette religion est mieux faite pour £tre 
chantee dans les journaux et sur les theatres, que 
pour etre pratiqude dans les cloitres et les dglises. 
C’est une religion qui fait parade de periodes 
pompeuses, mais qui est absolument d^pourvue de 
bonnes oeuvres s6rieuses ; une religion dans laquelle 
l’esthetique est tout et Tascetisme n’est rien, 
parce qu’eile ne dit rien du gouvernement de 
l’dme et de la repression des passions. Elle n’est 
ni plus ni moins que le naturalisme avec la mar- 
que falsifiee du Christ, le diable cache dcrriere 
la croix, afin de se faire passer pour dieu, & 
l’ombre et sous les dehors du Dieu veritable mort 
sur la croix. Toute profession de foi chretienne 
doit commencer par ce cri de saint Pierre aux 
pieds du Sauveur : <e. Vous etes le Christ, le Fils 
du Dieu vivant ». Et sur cette pierre fondamen- 
tale, elle admet cette autre verite : « Celui qui 
croira et aura 6te baptise, sera sauv6; mais celui 
qui ne croira pas sera condamne ». En resume, 
la vraie foi est celle qui s'appuie sur Tautorite de 
jesus-Christ et de sa loi sur mon intelligence, et 
non sur le jugementplusou moins philosophiquede 
mon intelligence touchant le Christ et sa loi. Tel 


LA. FOI 


181 


est l’absolutisme de la v6rite qui s’impose k moi 
etdont je dois commencer par me reconnaitre 
le serviteur ob6issant. Le contraire serait le lib£- 
ralisme de ma raison qui, dans son for particulier, 
accepterait ou rejetterait la v£rit6, selon qu’elle lui 
paraitrait ou non acceptable. Dans le premier cas, 
c’est croire veritablement, comme on doit croire 
et avec toutes les consequences de l’acte de foi. 
Dans le second, c’est faire de la philosophic in- 
ddpendante, 6mancip6e et libre-penseuse, sans 
aucune consideration & ce qui touche a la vie 
pratique. Demi-tour a droite est la meme chose 
que demi-tour k gauche, seulement que c’est 
le contraire. Croire au Christ en chr6tien, & 
cause de l’autorite divine et surnaturelle du 
Christ, est la m&me chose que croire dans le 
Christ en rationaliste, en consideration de 1’ auto- 
rite naturelle et humaine du moi , seulement que 
c’est entierement l’oppose. Et cependant que de 
chretiens chez qui la foi n’e>t aujourd’hui autre 
chose qu’un rationalisme mal deguise, tel que 
nous venons de le d6crire ! 
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XI 

Du troisldme caraclbrc de la foi , c'esl-d-dire de son 
inUgrild, par opposition a tout ce qui tend ci la dimi- 
nuer cl d I'amoindrir. 

Cclui qui croit (Tune veritable foi surnaturelle, 
e’est-k-dire, non en vertu d’une simple apprecia- 
tion humaine, mais avec une absolue et parfaite 
soumission de son jugement a l’autorite divine, 
poss&dera egalement une des autres propriety 
essentielles de la foi, qui est rint£grit6. 

N6anmoins, cette propriety est une de celles 
qui manquent habituellement a un grand nombre 
de catholiques de notre si6cle, qui, pour ce 
motif, ne sont pas de vrais catholiques, mais de 
purs pa'fens mal d£guis£s sous les dehors du ca- 
tholicisme. L’mt&grit6 de la foi consiste i croire 
tout ce qu'elle prescrit de croire, sans se r£server 
le droit absurde de choisir, entre ses enseigne- 
tnents, celui qui convient mieux ou cadre raieux 
avec les caprices de la mode en faveur, de cette 
mode qui est, pour notre honte, la ridicule autorite 
doctrinale que plusieurs ont Taudace, au moins en 
pratique, d’opposer \ l’enseignement divin de 
J6sus -Christ et de la sai.ite Eglise. 

Celui qui ne croit pas en raison de son apprd- 
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ciation individuelle, mais en vertu de l’autorit6 
supreme du Dieu rev£lateur, croit de la m§me 
mani&re tout ce qui porte ce sceau, attendu que 
toutes Ies v6rit£s out le m6me droit et la meme 
autorit6 pour obtenir la suj£tion de sa raison. 
Ainsi, un catholique a le mfeme devoir de croire 
& l’existence de Dieu et au myst&re de la sainte 
Trinity, que d’admettre, par exemple, 1'existence 
de l'ange gardicn ou l’efficacit6 de l’eau b6nite. 
II ne considfere pas les v£rit£s enseign£es comme 
plus croyables les unes que les autres ; il ne juge 
pas les unes dignesdes intelligences sublimes et les 
autres comme exclusivement propres aux intelli- 
gences ordinaires; parce qu*il regarde moins k ce 
que nous pourrions appeler l’objet materiel de 
la foi qu’i son objet formel. Et, comme l’au- 
torite du roi ou du magistrat est la mSme, qu’il 
sanctionne les lois fondamentales de la nation, ou 
qu’il prenne de simples anAt&s de police’; de m£me, 
en ce qui semble le plus important dans la 
loi chretienne, comme en ce qui parait le plus 
secondaire, le Dieu r£v61ateur et ordonnateur a 
droit a un egal liommage en ce qui est le plus 
petit, comme en ce qui est le plus grand, puis- 
qu’en tout resplendit sa m&me souveraine, infal- 
lible et indiscutable autorite. II est juste de remar- 
quer que I’hommage de la raison est d’autant 
plus legitime, plus noble et, partant, plus chr£- 
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tien, quand il a pour objet les articles de la foi 
ou les enseignements qui en 6manent, m&me dans 
les questions qu’ona coutume deregarder comme 
moins importantes, parce qu’alors brille davantage 
dans l’acte de foi la filiale soumission a l’autorite 
enseignante,la ou les questions de haute philoso- 
phic et de crit&re personnel semblent l’imposer 
moins rigoureusement. Ainsi ceux qui traitent 
l’humble acte de foi de frivolity, d£pouillent cette 
vertn de ce qui forme, pour ainsi dire, sa fleur la 
plus prdcieuse, laissant entendre par 1&, qu’en ce 
qu'ils pr6tendent croire d'ailleurs, ils reconnais- 
sent moins l'autorite de Dieu qui leur impose 
Facte de foi rigoureuse et aveugle, que les vaines 
inspirations de leur raison pr£somptueuse et 
superbe. Ils seront plutdt de vrais libres-penseurs 
que de vrais catholiques, ainsi que le proclamera 
en son jour le Juge inexorable. 

Voyez comment un grand nombre de nations 
actuelles qui ne voudraient renoncer en aucune 
fagon a leur titre et k leur reputation de nations 
chretiennes, parlent n£anmoins sans cesse, et 
se conduisent en ce qui touche k la foi, d’apres 
ce critfcre 6clectique et arbitrairc que nous venons 
de signaler. Vous parlez des sacrements ? Oh ! les 
sacrements sont pour les d£vots et les femmes ! 

S’agit-il, par hasard, des indulgences ? Ils se 
rient, comme des esprits sup£rieurs, de yotre 
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innocente simplicity, et ils vous renvoient par 
pure compassion dans les sacristies et les parloirs 
des couvents. Vous entretenez-vous d’exercices 
de pi6t£, de vie intyrieure, de culte spirituel? 
Bah ! ce sont autant de questions qui ne regar- 
dent que les Capucins et les jysuites. Est-il ques- 
tion des oeuvres de pynitence ? aussitdt on vous 
traite de fanatique. Le siyde n'est plus ^ ces sot- 
tises ! 

Raconte-t-on des miracles ou au moins des 
oeuvres merveilleuses ayant un caractyre surna- 
turel? II faut fermer les yeux & la lumiyre et 
n’ytre pas de son siyde pour ycouter de sembla- 
bles sornettes ! A ce compte, le christianisme n'est 
plus qu’un christianisme & l’eau de rose, un 
christianisme amoindri et fa^onny sur le modyle 
de l’incrydulity, mais d’une incredulity & laquelle 
il faudrait plut6t demanded quelles sont les choses 
qu’elle ne nie pas dans le symbole chretien, que 
celles qu'elle daigne accepter par bienveiilance. 
Un chrytien de ce genre fait comparaitre devant 
lui jysus-Christ etson Eglise, et avec une inso- 
lence inoui’e et de grands airs de science, les 
toise de haut en bas, se permettant de signaler 
en eux ce qu’il faut accepter et ce qu’il faut 
rejeter, ce qui s’adapte plus ou moins bien a la 
science du jour (et la science c’est lui qui la pos- 
syde) ! et ce qui ne s’y adapte pas. A ce compte, 
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la foi n'est plus l’acte par lequel l'intelligence 
d6bile de l’liomme se soumet a Tintelligence 
infaillible de Dieu, ce qui est au fond le tr&s 
noble acte de foi; c’est, au contraire, Tacte par 
lequel l’intelligence infaillible de Dieu se voit 
appel6e et citee devant le tribunal de la raison 
insens£e de rhomme, pour entendre son arr&t, 
et voir jusqu’i quel point est raisonnable ce 
qu’elle ordonne de croire. Et cette foi qui choisit, 
qui sdpare, qui s’6rige au-dessus de Dieu, au lieu 
de se mettre & son 6cole, cette foi est commune, 
tvbs commune parmi les hommes de notre temps , 
m£me parmi ceux, encore nombreux, qui accom- 
pagnent leurs femmes h l’^glise et font Clever leurs 
filles dans des cou vents. Qu’y a-t-il d’£tonnant 
si, parmi ces catholiques amoindris, Yintegrisme 
de la foi est qualifie vice, et si le nom d inte- 
grate est jet£ comme un outrage a la face des 
plus solides chr&tieils? 


XII 

Du qualribme caracltrc de la foi, qui consisle en ce 
qu'elle soil docile , humble et simple. 

Aprfcs l’integrite de la foi, qui est, pour ainsi 
dire, son caract&re essentiel et substantiel, nous 
arrivons h 1’examen de quelqu’une des autres 


qualit£s qu’elle doit avoir pour 6tre ce qu’il con - 
vient dans l’ordre du salut de i’&tne. La pre- 
miere qui se presente k nous, c’est qu’elle doit 
£tre docile, humble et simple, et non ergoteuse, 
siiperbe etpr£tentieuse.Tout cela se resume en un 
seul mot trfes commun dans la langue cbr6tienne, 
et q i exprime la plus fondamentale de toutes les 
vertus, aussi bien pour I’intelligence que pour le 
coeur, nous avons nomme I’humilite. 

II y a un grand nombre de catholiques impar- 
faits dans leur foi, parce qu’ils manquent de cette 
vertu qui en est la sauvegarde et la protection prin- 
cipal. Ils croient, c’est vrai, mais avec une mine 
refrogn6e, avec une certaine mauvaise humeur 
et une sorte de d6pit de ce qu’on exige Thom* 
mage de leur croyance. C’est k ce point qu’ils 
paient cet hommage a la fa^on de miserables 
esclaves que Ton contraint par la rigueur des 
menaces, et non comme des fils affectueux k qui 
il suffit de savoir que c’est la voix d’un p6re qui 
se fait entendre k leurs oreilles, pour qu’ils 1*6- 
coutent affectueusement sans la moindre hesita- 
tion. De 1 k, ce que nous pourrions appeler le 
marchandage de la foi, et qui n’est autre chose 
qu’une indocilir6 mal deguisee, et Torgueil de 
Tesprit, qui tend k croire le moins possible, 
cherchant en tout des explications humaines et 
naturelles. On se propose, dit-on, de rendre les 
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enseignements divins plus accessible b. ^intelli- 
gence, et on ne remarque pas que, souvent, on 
ne fait que denaturer ces enseignements et leur 
enlever leur vertu, en voulant les rendre obvies 
et naturels. Tel est, generalement, le caractfcre 
de Tapologetiquc a notre epoque, au point que 
certains auteurs semblent n’avoir eu d’autre but 
que d’humaniser & tout prix ce qui est divin, 
sous pretexte de le justifier. Comme si, pour 
rendre l’enseignement de Dieu acceptable pour 
l’homme, il etait n6cessaire de commencer par 
lui dissimuler que cet enseignement a Dieu pour 
auteur ! Comme si la religion dcvait souffrir un 
prejudice de son caractfcre surnaturel et surhu- 
main, et comme si ce caract&re n'etait pas, au 
contraire, sa principale recommandation et la 
garantie de sa credibility ! Une grande partie du 
mal cause par le catholicisme liberal est due a 
cctte tendance funeste. Hn humanisant le catholi- 
cisme, les philosophes et les poetes ont cru le 
rendre acceptable a la gdneration actuelle, sans 
prendre garde qu’ils ne faisaient, par lit, que le 
falsifier et l’alterer. 

Ils sont £galement atteints de ce mal, les ca- 
tholiques qui, s’accommodant mal de l’obscurity 
propre aux verit6s de la foi (obscurite qui, rigoa- 
reusement, ne tient pas a ces v^rites, mais h la 
faiblesse de la vue de celui qui doit les content- 
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pier & une distance aussi grande que celle qui 
s£pare la terre du ciel), se plaignent et se lamen- 
tent a toute heure de ne pas voir clair dans les 
choses de la religion, comme ils croient le faire 
incontestablement et parfaitement dans les choses 
scientifiques, bien que, meme dans ces derail - 
res, les plus grands g£nies eux-m6mes trouvent 
d’autant plus d’obscurit6s, qu’ils poursuivent plus 
avant leurs laborieuses investigations. Cette pr£- 
tendue clart6 des sciences humaines, ils ne la 
possedent pas plus que les insens£s qui ont tit 
forces, en raison de leur manque d’intelligence, 
de se tenir dans le vestibule de ces sciences. Tout 
leur parait clair, parce que leur myopie intellec- 
tuelle ne leur permet de voir, dans ce qu’ils 
regardent, ni ombre, ni difficult^ d’aucune sorte. 
Et pourtant c’est cette clartd que quelques-uns, 
meme parmi ceux qui se glorifient de leur savoir, 
voudraient avoir j usque dans les mystfcres de la 
foi chr^tienne. Infortunds myopes ! Est-ce que, 
par hasard, la lumifere de la foi, si puissante 
soit-elle, pourrait faire disparaitre la difference 
qui existe entre ce qui est de la terre et ce qui 
est du ciel, et supp rimer compfetement la dis- 
tance qui nous empSche de contempler, de la terre 
ou nous sommes, les objets qui sont dans le ciel? 

Ce manque de docilife dans l’ordre de la foi, 
ce refus d’accepter l’obscurit6 naturelle des objets 
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qu’elle revMe, se manifestent dans une certaine 
curiosit6 intcmpcstive, qui ne tend & rien moins 
qu’a contempler a la Iumi£re d’un examen pure- 
ment scientifique toutes les v£rit£s que l’£glise 
catholique croit et enseigne a ses enfants. L’auteur 
de limitation a condamni cette curiosity comnie 
oppos6e a la soumission de l’intelligence a la pa- 
role divine, au moyen de ce conseil qu’il a donn£ 
relativement au plus sublime de nos myst6res : 
« Gardez-vous de scruter inutilement et avec 
<' curiositd,... si vous ne voulez pas etre en proie 
« k une infinite de doutes... Dieu peut faire plus 
« que l’homme ne peut entendre... Si vous ne 
« comprenez pas et si votre intelligence obtuse 
« ne peut pas saisir les choses qui sont au-dessous 
« de vous, dites-moi, comment voulez-vous en- 
« tendre celles qui sont au-dessus de vous ? Si 
« les oeuvres de Dieu 6taient telles que la rai- 
« son humaine pfit facilement les comprendre, 

« on ne dirait pas qu'elles sont merveilieuses et 
« ineffables 

Admirables conseils de bon sens chrdtien qui, 
dans leur simplicit6, s'accordent avec la plus haute 
th£ologie ! Que la foi du catholique soit done 
docile, confiante, humble etsoumise.En cela com- 
me en toutes choses, il convient d’appliquer ce 
precepte du Sauveur,si oppose auxfolles preemp- 
tions de notre si&cle : « Si vous ne devenez pas 


semblables h. de petits enfants, vous n’entrerez 
point dans le royaume des cieux ». « A de petits 
enfants » ; et ce langage s’adrcsse non pas seule- 
ment aux croyants vulgaires, mais aux plus su- 
blimes penseurs du catholicisme. Les grandes 
lumi6res de l’Eglise, qui s’appellent Paul, Augus- 
tin, Thomas d’Aquin et mille autres, ont suivi 
ce conseil k la lettre, en se faisant dc simples en- 
fants par rapport a la foi catholique. 

Oh 1 savante, heureuse et trfcs profitable en- 
fance de l'humilit^ chretienne ! 


Xffl 

Du cinquidme caracikre de la foi, qui consiste en ce 

qu’elle soil dclairde. 

« Mais », dira quelqu’un, apr&s avoir lu le pa- 
ragraphe pr6c6dent : « S’il faut ainsi croire en 
fermant les yeux, la veritable foi ne saurait etre 
eclair£e ». 

Nous nous attendions k cette observation et 
nousallonsy r£pondre, malgr6 son inconvenance 
manifeste. Nous venons pr£cis£ment recomman- 
der, a la suite de l’humble docilit£, la veritable 
science, la science chretienne, qui est une autre 
vertu du vrai croyant, du bon catholique. 
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Le monde tire vanit& aujourd’hui des mots 
« lumifcre, science », qu’il semble s’etre appro- 
pries uniquemeut et exclusivement, en les em- 
ployant sans cesse d’un air triomphant. II est fort 
commun, en effet, d’entendre certaines gens r£p£- 
ter que la foi doit etre eclair£e. Et, par une d£so- 
lante fatalit£, ceux qui d£sirent tant que la foi des 
autres soit eclair£e sont ordinairement les moins 
£claires dans cette meme foi. Aussi bien allons- 
nous nous faire l’apdtre de la lumi&re, mais en 
donnant a ce mot une signification speciale et 
distincte. 

En premier lieu, la foi du chretien doit 6tre 
6clairee sur tout ce qu’enseigne la religion, c’est- 
i-dire sur tout ce qui regarde la foi elle-m6me. 
Et le catholicisme impose, de ce chef, un devoir si 
rigoureux que sa transgression volontaire est tax6e 
de faute mortelle. Voyez £ quel point l’Eglise 
de Dieu veut que la foi de ses enfants soit 6dai- 
r6e I l’Eglise enseigne en outre qu’il y a deux sor- 
tes de verit£s de foi sur lesquelles le chretien doit 
£tre 6clair6. Les unes lui sont n£cessaires comme 
un moycn absolument indispensable pour son sa- 
lut 6ternel ; les autres lui sont necessaires en 
vertu du precepte qui lui est impost deles appren- 
dre. Dieu exige d’une fa^on si imp6rieuse la con- 
naissance des premieres, que celui qui les ignore, 
alors m&me que cette ignorance serait exempte 
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de p6ch6, ne pourrait parvenir au del auquel il 
est destin£. Telles sont, par exemple, l’existence 
d’un Dieu creareur et r£mun£rateur ; l’immorta- 
lit6 de l’dme et la vie future, la Trinity des per- 
sonnes dans l’unit6 de 1* essence divine ; l’lncar- 
nation du Fils de Dieu. II en est d’autres que le 
chrdien doit savoir de n£cessit& de pr^cepte, et 
dont 1’ ignorance volontaire constitue une faute 
grave, bien que, dans ce cas, l’ignorance involon- 
taire ne soit pas un obstacle au salut kernel. Nous 
gagerions que beaucoup de ceux qui se targuent 
le plus de science et qui se lamentent de ce que 
la foi de l’Eglise n’est pas aussi 6clair6e qu’ils le 
ddsireraient, connaissent a peine. ces choses qui 
sont pourtant l’a b c du catechisme. 

Et de cette science qu’elle exige de tous ses 
enfants, l’Eglise se montre tellement jalouse 
qu’elle ne se contente pas d’en faire une obliga- 
tion rigoureuse, mais qu’elle met constamment sa 
plus grande activite et celle de ses fils les plus 
doctes a la promouvoir et k l’augmenter. En tfete 
de ses plus chores oeuvres de mis^ricorde elle a 
plac6 l’instruction des ignorants. Parmi ses Ordres 
religieux, elle met en premiere ligne ceux qui se 
consacrent sp£cialement & l’instruction des igno- 
rants. L’6piscopat avec ses fonctions sublimes, le 
sacerdoce avec son minist£re plus humble, mais 
pourtant bien glorieux, sont avant tout un magis- 
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ttre public. La principale partie du temple, aprts 
le tabernacle, c’est Tambon, qui est une chaire 
populaire; et un saint Ptre va jusqu’k mettre la 
Bible sur le mtme rang que la sainte Eucharistie. 
La premitre parole de la lettre de crtance que le 
Seigneur adressa a scs apotres fut la suivante : 
« Allez et enseignez ». Et le premier sang rt- 
pandu dans l’Eglise le fut a Jerusalem pour la 
libertt et l’independance de cet enseignement. 
Qu’ils ne nous parlent done plus de leurs hit- 
rophantes et des philosophes des antiques civi- 
lisations paiennes, les savants de nos jours qui 
veulent k tout prix nous ramener k ces civilisa- 
tions, ce qui est une singulitre et curieuse 
manikre de progresser. Le pius obscur des prtdi- 
cateurs tvangtliques du catholicisme tclipse com- 
plttement, avec un seul rayon de la lumierertvt- 
lee d’en-haut, toutes ces lumikres de la science 
humaine qui, en presence du grand jour tvangt- 
lique, pfilissent ou disparaissent comme les ttoiles 
devant le soleil. Nul n’a jett sur le monde autant 
de lumitre que le Christ, et il n’y a jamais eu de 
science comparable k la science de la religion. 
Nous devons done demander que la foi du chrc- 
tiensoit tclairte, en ce sens qu’il grandisse cha- 
que jour de plus en plus dans cette connaissance, 
jusqu’a ce qu’il soit en etat de la professer et de 
la pratiquer comme il convient. 
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Mais 1& ne s’arr&te pas le d£sir de l’Eglise en ce 
qui regarde Instruction religieuse de ses enfants. 
Elle veut et demande que leur foi soit 6clairee au 
point qu’ils soient en 6tat de l’exposer convena- 
blement, de la propager activement et de la d£- 
fendre vaillamment. Ce sont autant de points 
que nous traiterons dans le paragraphe suivant. 


XIV 

Jusquoii peul et doit s'dlcndre che\ le fidtle chrdlien 
la science de son acle de foi. 

L’Eglise veut que la foi de ses enfants soit 
eclairee, non seulement en ce qu’elle a de stricte- 
ment substantiel et dont ils ont besoin pour se 
sauver, mais aussi en ce qui touche a ses princi- 
pales parties et k ses harmonies, afin qu’ils soient 
en £tat, en temps opportun, de l’exposer d’une 
mamere convenable, de la propager, si une voca- 
tion speciale les appelle k le faire, et de la d£fen- 
dre toutes les fois qu’ils la verront attaquee. 

II nous semble que personne ne pourra nier 
qu’en tout cela une certaine obligation ne s’im- 
pose au catholique qui veut convenablement cor- 
respondre k ce que ce glorieux titre exige de lui. 
Notre temps a cr£6 d’une fa$on particuli&re ce 
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devoir impirieux, et celui-li comprendrait trfes 
imparfaitement son caractfcre de veritable soldat 
de Notre Seigneur Jesus-Christ, qui croirait 
pouvoir se contcnter aujourd’hui de la profession 
priv^Cj et pour ainsi dire individuelle et intime 
dc la vraie doctrine, sans 61argir et etendre sa 
sphere d’action. Pareillement personne ne pourra 
contester que, pour accomplir regulierement et 
continuellement cctte obligation, il ne soit neces- 
saire de poss^der unc instruction spiciale que Ton 
n’acquiert point en apprenant et retenant seule- 
ment de memoire les demandes et les rdponses du 
catdchisme. II faut quelque chose de plus, et ce 
quelque chose, qui varie selon les talents et la 
position de chaque fidide, c’estce que nous nous 
proposons d’ examiner et de rccommander ici. 

Comme le medecin s’en va feuilletant et lisant 
chaque jour les ouvrages les plus r£cents se rap- 
portant & sa science ou son art, pour maintenir 
continuellement scs connaissances professionnelles 
au niveau des derniers progrfcs ; comme le juris- 
consulte s&rieux enregistre k chaque instant et 
classe dans son cabinet et dans sa memoire les 
derni&rcs collections de lois et de d£crets, pour 
tenir toujours son critfcre juridique k la hauteur 
des plus r£centes modifications legislatives ; ainsi 
le catholique, qui ne doit pas moins tenir it etre 
bon catholique, que les premiers a 6tre bon m6- 
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decin et bon jurisconsulte, doit avoir souvent 
entre les mains les ouvrages, opuscules ou jour- 
naux de propagande religieuse, pour se tenir au 
courant de ce qui se dit chaque jour pour ou 
contre la religion, pour connaitre l’erreur ou le 
sophisme qui pr£vaut h ce moment, Targument 
ou la r£ponse propre Ji le confondre, les institu- 
tions les plus favorables au d6veloppement de la 
propagande, les bons exemples qui contribuent si 
puissamment & relever les esprits et & 6viter le 
ddcouragement, enfin, tout ce qui constitue, 
pour ainsi dire, la hausse et la baisse de nos inte- 
rns religieux, int£r£ts auxquels aucun de ceux qui 
veulent &tre vraiment chrdtiens nc peut se mon- 
trer indifferent. Tout cela, a notre 6poque, peut 
s’acqu6rir trfes facilement et h peu de frais sous le 
rapport des talents, du temps et de 1’argent. 
L’apolog6tiqne et la controverse catholiques ont 
6te fractionn£es aujourd’hui doses presque infi- 
nitesimales, k l’usage de ceux qui n’ont ni la 
faculte ni 1’ obligation de les 6tudier dans les biblio- 
thiques et les academies, mais bien dans les ate- 
liers et les usines. Un bon directeur, indiquant 
1 chacun ce qui lui convient le mieux, est la pre- 
miere chose n£cessaire ici. Avec cela et un peu de 
bonne volonte, et le d£sir de la gloire de Dieu, il 
y a ce qu’il faut et au dela. 

Etre chr£tien et instruit de la sorte, c’est 1’6- 
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tre commc Dieu l’ordonne, et comme le recom- 
mande sa sainte Eglisc, et comme l’exige la con- 
dition particuliere faite dans le si&cle present aux 
questions religieuses. Etre catholique de cette 
fagon, c’est ctre dans la disposition de faire quel- 
que chose pour la splendeur de la foi, dans les 
nombrcuses occasions qui se pr6sentent i chaque 
instant; c'est avoir une reponse prSte pour con- 
fondre l’insolence des impies; une parole coura- 
geuse pour relever les coeurs abattus ; une obser- 
vation discrete et & propos, sachant profiter d’une 
conversation pourgagner un ami. C’est, en outre, 
s’6pargner la honte, si fr£quente aujourd’hui, de 
ne pas savoir ce que signifies des paroles et des 
choses que connaissaient autrefois & fond les 
petits enfants et les femmes de noire peuple, et 
qu’ignorent actuellement un grand nombre de 
ceux qui passent pour savants, et qui, en realit6, le 
sont peut-6tre uniqucment dans quelque branche 
des sciences profanes. 

II y a, a l’heure pnbsente, un grand no.nbre de 
sp6cialistes, c’est-d-dire d’hommes qui s’adonnent 
de preference a une branche speciale d’etudes, s’in- 
quietant fort peu d'etre moins competents dans 
les autres branches, pourvu qu’ils arrivent ill acque- 
rir dans cette branche une competence reconnue. 
Nous voudrions que tout bon catholique pensat et 
agit de la m&me maniere. Le bon catholique doit 


LA FOI 


I99 


avoir pour sp6cialit6 de poss6der une connaissance 
claire et complete de la religion. II doit 6tre spe- 
cialiste dans cette branche particulifcre des con- 
naissances divines et humaines, qui le regardent 
comrae catholique. A ce com ate il aura une foi 
eclair£e comme le lui demande sans cesse le si£- 
cle, sans savoir peut-£tre ce qu’il demande, mais 
comme le lui demande, pour des raisons capi- 
tals, notre sainte religion. 


XV 

Du sixibme caracltre de la foi, qui cortsisle en ce 
qu'elle soit vive, efficace el positive . 

La foi doit £tre vive. Ce mot peut signifier deux 
choses : 

Premifcrement, la vie de la foi, c’est-i-dire les 
oeuvres faites par un motif surnaturel, aux termes 
de cette sentence de l’Ap6tre : La foi sans les oeu- 
vres est morte », et secondement, la vivadti ou la 
vigueur de la conviction, qui, a notre sens, est 
une quality distincte de la pr6c6dente, mais 6ga- 
lement importante. 

Commen^ons par cette derni&re. 

Nous appelons vivacit6 ou vigueur de la foi 
1’ adhesion ferme, pure et positive, aux v£rit6s 
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que cette m6me foi propose, par opposition k la 
croyance chancelante, assoupie, tiede et en quel- 
que sorte purement negative, qu’un grand nom- 
bre paraissent accorder & ces m&mes v6rit6s. 

Les mots croyance negative ont besoin d’une 
explication. Nous allons aborder cette explication, 
d’autant qu’ellc jettera plus de lumiere sur Ten- 
semble du sujet que nous traitons en ce moment. 

II en est quelques-uns qui croient, mais de 
telle fa$on qu'on pourrait dire qu’ils ne nient pas 
ou nc rejettent pas ce qu’ils pr6tendent croire, 
plutot quails ne le croient positivement. II y a 
une fa$on si tifede et si faible d’avoir la foi, qu'elle 
difffere uniquement de l’incredulite en ce qu’elle 
n’en fait pas parade, sans aj outer a ce vague 
acte de foi aucun caractdre veritablement positif. 
Cette fagon de croire, disions-nous, consiste 
plutot a ne pas nier. C’est ainsi, nous le cons- 
tatons, que croient malheureusement un grand 
nombre de nos frires a l’beure actuelle. Ils ne 
nient pas Inexistence de Dieu, la divinite du Christ 
et de son figlise. Ils ne nient pas les recompen- 
ses et les peines de la vie future. Ils ne nient pas 
l’autorite du Pape, la vertu des sacrements, etc., 
etc. Mais ils ne sont pas convaincus int6rieure- 
ment de toutes ces verites. Ils ne les affirment 
pas explicitcment, et avec la conviction sincere 
qu’ils mettent a affirmer les autres verites, qu'ils 
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tiennent pour certaines dans la sphere des con- 
naissances humaines. Cette maniere de croire 
pourrait se comparer k notre manifere d’ aimer 
certaines choses et certaines personnes dont on 
pourrait dire que nous ne les haissons pas, avec 
plus de v£rit£ que de dire que nous les aimons 
positivement. C'est un degr6 d’amour si voisin 
de rinditf£rence, qu’il se confond avec elle plutdt 
qu’il ne s’en distingue. Ce n’est point ainsi qu’on 
aime v6ritablement ni que Ton croit sincfcrement. 
La vraie foi, comme le veritable amour, qui sont 
deux sentiments egaux en quelque sorte, ont 
pour marque distinctive I’ardeur de l’elan, la 
fermete de 1’ adhesion, la profondeur de la con- 
viction. Cela est d’autant plus vrai qu’humaine- 
ment parlant, avoir foi dans une idee, ou tra- 
vailler avec foi pour cette id£e, ne signifie ni la 
conviction, ni l’attrait que Ton a ordinairement 
pour les choses communes, alors m&tne que nous 
les tiendrions pour certaines et veritables, mais 
bien une maniere sp£ciale de tenir ces choses 
pour telles, une manure qui nous domine et qdfi 
nous rend, pour ainsi dire, esclaves fanatiques 
d’une telle domination sur notre intelligence et 
notre volont£. 

Fanatisme ! Voiia bien la parole que le voca- 
bulaire de l’impiet^ a invent^e pour l’appliquer 
en mode de derision a la vertu de foi portee k 
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son plus haut degr6. Ce que l’impiete appelle 
fanatisme n’cst ordinairement que cette vertu 
th£ologale de la foi placee au point convenable de 
vivacite et de vigueur oil la possfcdent les vrais 
enfants de Dieu. Celui qui tient pour certaines, 
plus qu’aucune v£rit6 humaine, les v^rites de la 
religion, celui qui accepte enti^rement cette cer- 
titude sup6rieure bas6e sur l’autorite de Dieu 
m^me; celui qui, par consequent, coraprend 
tout ce qu’a de rigoureuxle temoignage de cette 
autorite, ne peut 6tre, dans l’ordre de ces verites, 
autre chose qu’un fanatique dans le sens ou Ton 
parle de fanatisme politique, de fanatisme scien- 
tifique, litteraire, expression qui ne designe rien 
autre chose que le degr£ souverain et absolu de la 
conviction humaine dans Intelligence, et de la 
resolution, consequence de cette conviction, dans 
la volonte. 

11 arrive aujourd’lui que, par horreur de ce 
fanatisme, qui devrait Stre la gloire et le litre 
d’honneur de tout bon chretien, la plupart des 
hommes se tiennent dans les tristcs limites qui 
separent la simple conviction humaine de la me- 
creance formelle, attendu qu’ils n’ont pour les 
verites qu’ils pretendent croire, autre chose qu’un 
respect ceremonieux et exterieur et pour ainsi 
dire purement officiel ; mais ils n’ont pas l’affec- 
tion, renthousiasme, Tardeur que Ton eprouve 
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ordinairement pour les convictions intimes et for- 
tement enracin6es. Croire ainsi, non seuleraent 
ce n’est pas croire comme le prescrit la sainte 
vertu surnaturelle de la foi, mais ce n’est m£me 
pas croire comme le monde exige que croient 
dans les choses de son ressort ses amis et ses 
adeptes. Avec une foi de ce genre, il ne se for- 
merait point d’6coles, il ne s’organiserait pas de 
partis, il ne se realiserait pas d’inventions, on 
n’entreprendrait point de conqu&tes, on ne con- 
duirait 'a terme aucune des oeuvres qui deman- 
dent une persuasion intime, une resolution arr£- 
t£e, soit parmi les individus, soit parmi les mul- 
titudes. C’est parce qu’aujourd’hui cette foi est 
affaiblie d’une fa^on si generate et a un degre si 
considerable, c’est parce qu’elle est refroidie par 
le naturalisme, c’est parce qu’elle merite i peine 
le nom qu’elle porte, que nous voyons la vie reli- 
gieuse des generations actuelles si languissante, 
leurs efforts si faibles, leurs resolutions si incer- 
taines, leurs convictions si vagues et si inded- 
ses. N’ayons point une foi semblable. On peut 
parfois en venir jusqu’a douter si l’incredulite 
ouverte serait moins desastreuse. 
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XVI 

Du scpliime caracldrc de la foi , qui csl une consequence 
du prdcddenl : clle doit clre pratique. 

La vivacitd ou la vigueur de la foi, dont nous 
parlions dans le paragraphe precedent, se mani- 
feste principalement par sou caractfcre pratique, 
c’est-^-dire par sa f£condit£ en oeuvres de l’ordre 
surnaturel. C’est la un autre cot& de la vie de la 
foi et son cdt& le plus important. La foi vive est une 
foi qui agit ; la foi qui n’agit pas, maisqui demeurei 
l’etat de pure theorie ou speculation de l’entende- 
ment cst morte, ou, ce qui est la mcme chose, 
elle manque absolument de ce qui constituc sa 
valeur esscntielle dans l'ordre du salut. 

Ce caractere pratique de la vie chrdtienne est ce 
qui la distingue des theories plus ou moins subti- 
les et elevces de l’humaine philosophic. Dans 
noire sainte religion, on n'apprend pas seulement 
pour savoir, comme dans les ecoles des hommes. 
Cela reviendrait a une sorte de curiosite, un peu 
plus noble pcut-6tre quo les autres, mais qui n’en 
serait assur&nent ni moins sterile ni moins impuis- 
sante. Dans le catholicisme, tout tend a aider 
rhomme i se vaincre lui-mGme et & se soumet- 
tre compl&tement aux regies trac6es par la loi di- 
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vine. Croire, c’est done uniquement poser le fon- 
dement ; agir conform6ment k sa foi, c’est 
construire un edifice laborieux, comme persdvd- 
rer dans cette foi et dans ces oeuvres jusqu’i la 
mort, c’est couronner heureusement cet edifice. 
L’apotre saint Jacques montre d’une fa$on fort 
claire ce caractfere essentiellement pratique de la 
vie chretienne, lorsqu’il dit : « De quoi servira-t- 
il, mes fr&res, de dire qu’on a la foi, si on n’a 
pas les oeuvres ? Est-ce que la foi pourra sauver » ? 
Saint Paul enseigne la m&me verit£ d’une mani&re 
encore plus expressive, quand il assure que «ceux- 
Ui ne sont pas justes devant Dieu qui entendent 
la loi, mais ceux qui l’observent». 

C’est extraordinaire qu’il faille en appeler au 
t£moignage des textes sacr6s pour prouver une 
v£rite qui, meme humainement parlant, est claire 
comme l'6vidence. Si la religion est un contrat 
ou un lien entre Dieu et l’homme, quel genre de 
contrat y aura-t-il, si tout le devoir de l’homme 
se borne kh profession th£orique d’une doctrine, 
sans s'6tendre aux actes de la volonte et des sens 
exterieurs, qui competent l’hommage de tout 
rhomme ? 

Le ddmon lui-m£me croit, et il ne peut faire 
autrement, puisque son intelligence ang£lique ne 
peut rejeter le temoignage de la v£rit£ divine qui 
s’impose k lui bon gr£ mal gr£. Et cependant, il 
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n’en est pas moins le demon, non par la revolte 
de son jugement, mais par la revoke opiniatre de 
sa volonte. Voila done qui se rendent semblables 
tous ceux qui veulent faire de la foi sans les 
oeuvres tout l’ideal de leur sujetion a Dieu. Ils 
pourront juger que, par cet hommage intellectuel 
d’une sincdrit6 fort douteuse, la souverainetd de 
Dieu sur sa creature est suffisamment reconnue, 
mais le simple bon sens protestera que ce n’est 
point la que se termine le devoir de la creature 
envers son Dieu et Seigneur, mais qu'il est n6ces- 
saire de le reconnaltre pour maltre, et cela dans 
tous les actes de la vie et avec la soumission la 
plus absolue de la volonte. 

La pierre de touche de la veritable foi est cette 
conduite pratique et ext6rieurc conforme & cette 
foi, comme la same et la vigueur des organes 
interieurs de notre corps ont pour pierre de tou- 
che les actions normales et reguli&res, les mouve- 
ments que l’on nous voit produire au dehors. La 
foi est comme l’ame deThomme consid^re comme 
chr&ien; ainsi les actes ext£ricurs du chretien 
seront un indice plus ou moins favorable de la 
force et de la vigueur de sa vie interieure. 
L'homme parle, agit, marche ; il ne ferait rien de 
semblable sans la vie interieure de son organisme 
qui meut sa langue, ses mains et ses pieds. Ainsi 
dans l’ordrc religieux, la marque d’une foi vive 
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dans le chr6tien se juge & sa parole, & ses actes, i 
sa conduite comme tel. Un chr£tien muet ou pa- 
ralytique, relativement aux oeuvres de sa religion, 
montre clairement qu’il n’a pas dans son orga- 
nisme spirituel la vigueur n£cessaire pour de 
semblables operations. 

Jetez maintenant un coup d’oeil sur le monde 
et au milieu du mouvement vertigineux qui 
entraine les multitudes agit£es et bouleversees ; 
au milieu de la ftevre des afiaires, de la politi- 
que, des progr£s industriels et scientifiques, voyez 
combien il en est peu qui s’emploient aux oeuvres 
de la religion, bien qu’ils se proclament ses fils; 
voyez combien sont peu nombreuses les langues, 
les mains et les pieds qui travaillent pour la reli- 
gion. Vous constaterez alors, comme au moyen 
d'un thermometre d’une exactitude parfaite, com- 
bien est bas le degr£ que marque la vie de la foi 
dans ces multitudes. Laissons de c6t£ ceux qui 
sont franchement incr£dules, et qui se font 
gloire d’etre libre-penseurs. Formons un autre 
groupe des incrddules qui ne songent pas h cons- 
tater s’ils croient ou non, et qui ont une egale re- 
pulsion et pour une foi vaillante et pour une incre- 
dulity declare. Examinons seulement le groupe 
priviiegie de ceux qui, interroges sur ce point, 
repondraient aussitot courageusement : « Oui, je 
crois; oui, je suis chretien ». Eh bien, meme 
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parmi ceux-li, combien en est-il qui sont muets, 
quand il s’agit de confesser leur foi et qui n’en 
parlent jamais ! Combien en est-il qui sont commc 
morts pour les oeuvres de la foi dont ils ne s’oc- 
cupcnt jamais? Combien y a-t-il de paralytiques 
incapables de marcher d’un pas agile dans les voies 
de Dieu, parmi ceux qui vivcnt au milieu des dis- 
tractions et de la dissipation? Ainsi en est-il de 
la gen&alite des chretiens de nos jours. C’est 
pour ce motif quo Pliglise et la soci6t6 d6plorent 
et que nous devrions tons &galement d£plorer, la 
tr&s faible influence privee et sociale de la foi 
que nous pr6tendons tous professer, et qu’un 
tr&s grand nombre, h£las! ne professent qu'en 
thdorie. C'est ainsi que s'explique la plus grande 
partie de nos maux presents : l’abandon des 
int£rets sacres de Dieu, non pas devant la perse- 
cution, devant un obstacle serieux, mais seule- 
ment devant le vil et tr£s mdprisable respect 
humain ; 1’hoiriblc et satanique activity des 
mediants devant Pinertie plus horrible encore 
des bons ; le progrfes effrayant de la corruption 
sectaire k mesure que s’abaisse, chaque jour*, le 
niveau de la piete et m&me de la simple vie chr£- 
tienne, parmi nos classes les plus nombreuses. 

Cherchez le secret de tout cela et vous ne le 
trouverez pas ailleurs que dans raffaiblissement 
et le manque de vigueur de la foi. 
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XVII 

Duhuilidme caracl&rede la foi, quiconsistcencequ’elle 
soit publique el vaillanle. 

Apr b.s avoir dit que notre foi doit 6tre prati- 
que, comme nous l’avons fait dans le paragraphe 
pr6c£dent, nous devons examiner ici une autre 
condition essentielle de cette m&me foi, qui con- 
siste en ce qu’elle soit publique. 

En effet, la premiere des oeuvres de l’ordre 
surnaturel par laquelle doit se montrer la divine 
f£condit£ de cette vertu, c’est le temoignage franc 
et public que nous sommes obliges de lui rendre 
devant Dieu et devant les hommes. Ce qu’on 
nomme profession de foi est quelque chose de plus 
que l’acte int£rieur par lequel nous acceptons 
comme certaines les v£rit£s r£v£ 16 es. C’est la 
preuve ext6rieure et publique que nous don- 
nons de cette adhesion int6rieure, preuve extd- 
rieure qui est obligatoire pour le chrGtien, et 
qui, dans beaucoup de cas, peut obliger sous peine 
de damnation 6ternelle. 

Telparait 6tre l’6cueil dans lequel nousvoyons 
sombrer tristement, ou pour le moins courir un 
grand danger, la foi d’un grand nombre de 
chr6tiens de notre si&cle. Ils croient, il est vrai, 
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mais leur foi est timide, craintive, au point qu’on 
dirait qu’elle est incapable de resister, sans s'b- 
teindre enti&rement, h l’air de la rue ou au bruit 
de la place publique. On a appel6 fort & propos 
ces ch6tiens de solitude, des chr£tiens l&ches et 
peureux, sans courage ni vertu pour manifester 
i la lumifcre du soleil la croyance de leurs imes, 
et disposes toujours h la tenir comme cach£e 
dans Tombre et les nuages, aussi d£guis£e que 
possible, bien que ces d6guisements et ces nuages 
ne soient trfcs souvent qu’une l£che negation. La 
moiti6 de I'incr6dulit6 que l’on voit aujourd'hui 
prendre des airs triomphants dans beaucoup de 
nos cercles et de nos concours, n’est autre chose 
que I’effet de la crainte qui pousse un grand 
nombre de nos fr feres h prendre cette attitude, 
alors que, dans leur for int£rieur, ils s’indigneraient 
grandement s’il s’agissait d’exiger d’eux une apos- 
tasie formelle. 

Et tr&s souvent ce que, dans nos temps moder- 
nes, on a appel£ avec autant de bonheur que 
d’ exactitude moddration, n’est autre chose, dans 
le plus grand nombre de ceux qui en sont atteints, 
qu’une pure et simple l&chet£. 

Bien que ce d£faut soit ddshonorant et jug£ 
sb virement par le monde, il est toutefois le plus 
g£n£ral, et la plupart de ceux qui, sur un autre 
terrain, se vantent constamment de courage, de 
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valeur, delogique, et qui s’en vantent a bon droit, 
se coinportent, sous le point de vue qui nous 
occupe actuellement, avec une faiblesse et une 
pusillanimity qui sembleraient ne devoir £tre le 
partage que du sexe faible.Non seulementdans les 
circonstances solennelles de la vie, lorsqu’un dan- 
ger vraiment grave peut menacer les biens ou la 
s£curite personnelle d'un de ces chretiens ; non 
seulement dans les circonstances difficiles ou un 
effort hyroique peut seul pcrmettre h celui qui y 
est en butte d’echappera la fureur ou a I’audace de 
ses ennemis ; mais dans les circonstances les plus 
communes, dans la simple conversation famili£re, 
dans les affaires journalieres, dans l’exercice de 
certaines charges de mediocre importance, com- 
bien ne rencontre -t-on pas fr^quemment cette fai- 
blesse feminine chez des hommes d’ailleurs jus- 
tement renommes pour leur bravoure ! Si un 
observateur curieux les suit attentivement, il les 
verra s'incliner, faiblir, s’esquiver par d’habiles 
tangentes ; et tout cela pour £viter la parole ou la 
phrase decisive qui mettrait en relief leur carac- 
tfere de chrdtiens, parole ou phrase qu’ils devraicut 
etre fiers de proclamer hautement. Quels pro- 
diges de gymnastique. ne voit-on pas faire 2i ces 
malheureux acrobates, pour se maintenir dans 
leur equilibre force ! Quelles fatigues et quelles 
angoises ne leuren co&te-t-il pas pour trouver cette 
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attitude difficile qui leur permette de ne pas pa- 
raitre chr&tiens et, au moment propice, de donner 
a entendre qu’ils d£sirent ne pas le paraitre ! 
Pour eux, une simple conversation religieuse est 
un chemin hirisse des plus s£rieuses difficultcs; 
nous ne parlons point d’une poldmique ou d’une 
controverse sur le m&me sujet, parce queceserait 
chose a leur faire dresser les cheveux sur la tete. 
Et tout cela parce qu’on a oublie ce premier et 
eldmcntaire devoir du chr£tien qui est la profes- 
sion publique, franche et loyale de sa foi. 

Toutes les precautions que nous prenons ici 
ont pour objet de contrebalancer en nous etdans 
les notres la funeste influence de cette lachet£ 
qui est incontestablement la pire infirmite de 
notre si6de. En vain demanderions-nous d’autres 
fruits pratiques de sa foi a celui qui ne se sent 
pas la force de donner cette premiere et gra- 
cieuse fleur. Nous devons donner & toutes no$ 
oeuvres et entreprises le caract£re radicalement 
oppose au defaut que nous venons de signaler : 
le desir de se cacher, de s’effrayer, de s’es- 
quiver. Lorsqu’il s’agit des oeuvres de charit6, 
eftorcons-nous de les soutenir avec courage et 
intr6pidite, nous proposant autant que possible 
de manifester au dehors notre vie chr^tienne, de 
montrer partout, de presenter sous tous ses aspects, 
de chanter sur tous les tons Texcellence de notre 
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foi pour la gloire de Dieu, redification de nos 
frferes et la confusion de nos ennemis. Cette pro- 
fession publique de foi, le bon chretien la doit 
non seulement k Dieu, qui est le premier h. y 
avoir droit, mais il la doit Sgalement, et dans 
certains cas, sous peine rigoureuse de p6ch6, k ses 
frSres. Les liommes se doivent mutuellement 
l’encouragement et le stimulant du bon exemple ; 
et les chr£tiens y sont obliges d’une maniere toute 
spSciale, dans ce qui constitue la base et le fonde- 
ment essentiel de notre vie morale, et la condi- 
tion indispensable de notre salut Sternel. D’autant 
plus que refuser h notre prochain ce secours pr£- 
cieux, ce n’est pas seulement le priver d’un se- 
cours materiel, mais de plus c'est trfes souvent le 
scandaliser et le faire tomber, par notre exem- 
pie, dans le mal horrible de la froideur et de 
l’indifference. 

Enfin, le chr6tien se doit aussi ce tSmoignage 
a lui-m&me, parce que c’est lui qui en a le plus 
grand besoin pour se fortifier dans la foi et sur- 
mcnter la plupart des difficult^ qui peuvent se 
rencontrer sur le chemin, difficult^ provenant 
presque toutes de ce qu’on a une foi l&che et 
pusillanime. En eflet, personne ne peut se figu- 
rer, s’il ne Pa experiments en lui-meme, la valeur 
nouvelle et l’Snergie qu’ajoute a la conviction 
intSrieure le seul fait de l’avoir manifestSe au 
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dehors kl’aide de temoignages publics. A.prfcs avoir 
triomphe une fois du miserable respect humain; 
apr6s avoir une fois jet£ un defi courageux au 
sourire niais de l'incr6dulite, riiotntne se sent 
grandir a scs propres yeux, et les contradictions 
qui pourront survcnir dans la suite, ne serviront 
qu’& luidonnerune force et une vigueur nouvelles 
sur les points qu’il a commence de prociamer et 
desoutenir contre vents etmarees. Ils savent fort 
bien cela m&me ceux qui se trouvent places dans 
des spheres diff£rentes de celles dont nous parlons 
ici. Les passions elles-m6mes se convertissent 
alors en sccours efficaces pour rhomme tenace 
et resolu dans ses entreprises, et il n’est point 
defendu de faire servir les passions h cette noble 
fin, et d’employer des moyens appropri6s & la veri- 
table morale du christianisme. Le point d’honneur, 
la dignite personnelle, la satisfaction d’avoir vaincu, 
tout cela se change en stimulants pour le devoir, 
en vue d’aider a son accomplissement, une fois 
qu’on a commence de les mettre k son service. 

Persuadons-nous, en effet, en tout dvenement 
et en toute occasion, que s'il y a une chose 6vi- 
dente, c’est qu’en definitive le r61e le plus facile 
et le plus fecond en resultats positifs, c’est celui 
de Phomme digne et consequent, et non celui de 
rhomme faible, inconstant et en tout esclave de 
la crainte et du miserable qu’en dira-t-on. 


XVIII 


Du neuvttmc caractdre de la foi du chrdticn : elle 

doit Sire affeciueuse. 

Notre foi doit avoir une autre quality que 
nous ne pouvons oublier dans l’examen que nous 
nous proposons de faire des principales qualitds 
qui doivent l’orner. Elle doit &tre affectueuse. 
Nous entendons par la l’affection tendre du coeur 
dont nous devons accompagner notre croyance 
et les actes qui s’y rapportent. II s’agit de l'affec- 
tion du coeur qui, dans le langage de la spiri— 
tualite, se nomme la piele. 

On a coutume de regarder com me propre aux 
femmes la pi6t6, qui leur convient parfaitement 
comme un ornement de leur sexe. Mais on pre- 
tend qu’elle ne convient pas 6galement aux hom- 
mes et n’est pas de mise avec la barbe et le cos- 
tume de l’homme. C’est la un raisonnement que 
tiennent non seulement les impies d6elar6s, mais 
encore un grand nombre de ceux qui s’offense-* 
raient avec raison si on les taxait d’impi6t6. Tels 
sont ceux que, dans le langage ascdtique, on 
nomme mondains, et qui, tout en conservant ce 
qu’il y a de substantiel dans la foi, n’dprouvent 
n6anmoins que du d6gotit et du m£pris pour ce 
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parfum tr£s deiicat de cette foi qui s’appelle la 
pi6te. Ce sont eux que nous entendons le plus 
frequemment soutenir cette grossi&re insanity 
qu’il est bon de croire et noble de professer 
ribsolument la vraie foi, mais que c’est autre chose 
de montrer cette foi en public avec tels ou tels 
actes de devotion ext^rieure ; que cela n’est point 
necessaire et qu’on ne saurait l’exiger d'un 
liomme de ce siecle. C’est une erreur tr&s accre- 
ditee et pourtant fort pernicieuse, et en vertu de 
laquelle une foule de chr£tiens, particulierement 
dans les rangs de la jeunesse, fuient avec hor- 
reur la vie pieuse, se tenant pour tr&s satisfaits 
de passer pour des homines de conviction calme, 
aussi 61oign£s de l’insolence libre-penseuse que 
de la pusillanimity et de la s6v£rit£ de ce qu’ils 
appellent les tartufferies des devots. 

Et cependant, il est certain et incontestable 
qu’il n’y a pas une foi veritable, solide et int£- 
rieure, sans cette affection profonde et cordiale 
pour cette foi, affection qui se traduit imm6dia- 
tement dans les actes ext£rieurs de vie de pi£t£. 
M£me dans les choses humaines, il n’est pas libre 
h. rhomme d’avoir une conviction ferine sur un 
point, sans que cette conviction soit accompa- 
gn6e, comme de ses consequences imm^diates, 
de resolutions fermes de la volonte, et d’actes 
exterieurs et repetes par lesquels elle se mani- 


LA FOI 


217 


feste. Personne n’est bien p6n£tr6 d'une id6e 
qu’il croit juste, noble et 6lev6e, sans se passion- 
ner pour elle, sans 6prouver de Inversion et de 
Pantipathie pour ce qui tend k la discr£diter, et 
sans louer avec ardeur et transport ce qui tend a 
la favoriser. Ainsi l’^cole philosophique ou artis- 
tique a ses partisans acharn6s com me les partis 
politiques et les utopies sociales. Et & celui qui 
pr6tendrait professer les id£es de telle £cole ou 
de tel parti sans montrer son int£r£t et Inflection 
de son cceur a Taide des sentiments dont nous 
avons parle plus haut, on r£pondrait avec raison 
qu’il est simplement hypocrite k l’endroit des 
convictions qu’il aflecte de professer, et on ne 
ferait aucun cas de lui pas plus du cote de ses 
amis que de celui de ses ennemis. En appliquant 
maintenant cette observation k la vie de foi, il 
en resulte qu’elle y trouve sa justification la plus 
manifeste.L’objet de la foi religieuse est plus haut 
et plus noble, et il p&nfctre plus avantdans Pime, 
lorsqu’il est veritable, que toute conviction hu- 
maine,aussi 61ev6e et noble qu’on la suppose. Par 
consequent, avoir la foi sans l’aimer, ou l’avoir 
et l’aimer sans que cet amour se montre a cha- 
que instant au dehors, serait chose aussi extraor- 
dinaire et aussi rare que de voir un feu brftler sans 
repandre de chaleur ou un flambeau allum£ sans 
jeter la plus petite clart£. Croire et entendre avec 


2l8 


LE MAL SOCIAL. 


SON REMEDE 


indifF6rence le blaspheme ou le sarcasme contre 
ce que Ton croit; croire et prendre avec une 
6gale s£renite le livre ou la brochure qui attaque 
ou ridiculise la foi avec une rage infernale ; croire 
et n’eprouver pendant les fetes qui sont un memo- 
rial annuel de ce que Ton croit, aucun senti- 
ment de joie int£rieure, de ferveur et d’enthou- 
siasme ; croire et n’ouvrir jamais la bouclie pour 
adresser une priere ou une louange k Dieu, k la 
Sainte Vierge ou aux Saints h qui Ton croit ; 
croire et ne pas aimer le temple chr6tien plus 
qu*aucun autre edifice plus ou moins artistique 
et somptueux de salocalite; croire enfin, comme 
pretend croire la multitude qui affecte en religion 
la froideur systematique ou un respect de pure 
convention, qu’on ne comprendrait dans aucune 
autre branche de l’activite humaine; croire de 
la sorte ce n’est assureraent pas croire comme le 
font les femmes d&votes ; mais ce n’est pas davan- 
tage croire, comme Font fait, dans tousles si&cles, 
les hommes un peu serieux. 

Nous £prouvons un sourire de piti6 \ la vue de 
cette foi qui ne veut paraitre ni ext£rieure ni 
pieuse, afin de ne pas paraitre faible, feminine et 
fanatique. Nous rions de cette foi qui est en guerre 
avec le livre de pri&res, avec les sacrements, les 
confreries et les pratiques exterieures du culte 
catholique. Nous nous rions de cette race si ex- 
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traordinaire et si originate de croyants si peu sem- 
blables aux vrais chr&iens de tous les stecles, et 
qui ne different en rien de ceux qui ne le sont au- 
cunement. Rarement on voit s£par6 dans Thomme 
ce que son jugement accepte pleinement et ce 
que sa volont6 aime sinc^rement ; et en religion 
ce divorce est encore plus rare entre la pens£e et 
Inflection. Le coeur et la t&te sont k l’£gard l’un 
de l’autre comme le balancter et les rouages d’une 
horloge. II n’est pas possible de les faire marcher 
en sens inverse l’un de l’autre. S’il y a de I’ar- 
deur dans Tadh6sion de l 1 esprit, il ne peut y avoir 
d’indifterence dans les sentiments du coeur, ces 
deux facultes de l’^me humaine 6tant unies et se 
comp&tetrant comme elles le font. II est plus 
facile d’ aimer passionn6ment et par pur caprice 
et illusion ce que le jugement ne peut raisonna- 
blement admettre, que d’etnrtecher le coeur de 
s’attacher, lorsque le jugement a domte sa ferme 
et complete adhesion. Aussi bien, la foi veritable 
et la veritable ptete sont inseparables et se com- 
petent mutuellement dans le vrai catholique. 
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XIX 

Quc la piitt cl la devotion soul des verlus esscnlielle- 
ment virilcs cl cellcsqui rchaussent le plus cl Ic mieux 
k carackre du chrdlien. 

La foi amoureusement sentie et pratiqude ne 
depare point le caractkre du chretien, quelles que 
soient sa taille et ses lumifcres ; et la pi£t£ n’est 
point une de ces vertus que Ton doive regarder 
comme le patrimoine exclusif du sexe faible. Tel 
est le point que nous avons d£montr6 dans le 
pr£c6dent paragraphe, sans ddpasser, nous sem- 
ble-t-il, les bornes d’une sobre bri&vete. Nous 
avons & prouver maintenant que non s'eulement 
lapiet6 etla devotion ne rabaissent pas l’hommc, 
mais, au contraire, qu’elles le rehaussent et 
l’ennoblissent, et que l’homme se montre d’autant 
plus brave et courageux qu’il sait h propos mani- 
fester publiquement et franchement ces senti- 
ments. Nous allons d&velopper cette pens£e 
pour ceux de nos amis qui ne la comprendraient 
pas avec ce seul enonc6. 

Ceux qui sont assez g<l*n£reux pour ne pas 
abandonner exclusivement aux femmes les prati- 
ques de la pi£t£, pratiques qui sont 1’expression 
de la vie int6rieure de la foi, ont coutume cepen- 
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dant, lorsqu’il s’agit de les attribuer aux hommes, 
d’en faire le partage de cette portion qu’ils suppo- 
sent plus en harmonie de condition avec cette autre 
moiti£ du genre humain. C’est ainsi qu’en premier 
lieu, ils accordent volontiers que les vieillards 
soient pieux. Que peut-il tomber de meilleur 
entre les mains d’un vieillard que les grains d’un 
rosaire ? On 6tendrait peut-dtre cette concession 
jusqu’aux classes simples et moins lettr£es qui 
habitent les champs et les bourgades, II est certain 
d'ailleurs que la population laborieuse des cam~ 
pagnes se montre, par ses habitudes simples et 
patriarcales, plus accessible aux pratiques de la 
devotion que celle des grands centres et des cit£s 
populeuses, Apr&s ceux-li viennent les enfants 
qui, avant d’&tre 6mancip£s de la tutelle de leurs 
m&res, partagent, nul ne saurait s’en Conner, leurs 
gouts et leurs affections. Nous croyons toutefois 
que le bon sens peut aller plus loin, et que, 
m&me a litre de question purement esthdtique, 
cette dernifere l’emportant sur la logique auprfes de 
certains savants, nous croyons, dis-je, que la pi£t£ 
est en honneur auprfes d’un nombre d’hommes 
beaucoup plus considerable que nos lecteurs ne 
veulent bien nous Taccorder. 

Examinons ce point. Le type le plus viril et, 
pour ainsi parler, le plus masculin parmi ceux de 
notre sexe, c’est le type militaire. Nous parlons 
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du vrai militaire, qu'on l’entende bien, da mili- 
taire serieux, observateur rigide de ses devoirs, 
fid&le a sondrapeau et fierde son uniforme, sobre, 
honnete, module de ses camarades. Qu'on nous 
dise s’il y a dans une autre classe un type auquel 
conviennc mieux la ferveur et la pi6t&, que celui- 
ci, auquel ces pratiques paraisscnt pourtant si 
6trang£res. 

Les plus indifferents sont emerveill6s, les plus 
railleurs sontr£duits au silence, les plus sceptiques 
sont profond^ment touches, k la vue d’un soldat 
en pri&re, prosterne silencieusement devant le 
tabernacle, portant le scapulaire sous son uni- 
forme. Personne ne tourne en derision un tel 
homme ; son attitude impose i tous le respect. Et 
si cet homme n'est pas un simple soldat, si c'est 
un officier, un general, et si on le voit accompa- 
gnant gravement le saint viatique, ou coramu- 
niant frdquemment, confondu dans la foule des 
fidfeles, assis au pied de la chaire d’oii on pr6che 
les exercices spirituels, combien cet homme ne 
grandira-t-il pas dans l’estime publique ? Comme 
on voit resplendir sur sa noble figure le cachet 
de pi6t6 que lui donne la pratique de la religion ! 
Y aura-t-il quelqu’un qui osesoutenir qu’il a perdu 
de sa taille pour s’&tre mis a genoux, ou que sa 
personne a moins de noblesse et de majest£ sur 
les dalles du temple que quand il parait mont6 sur 
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son coursier, & la t&te de ses bataillons dans une 
splendide revue, ou qu’il le lance au plus fort de 
la bataille sur les lignes ennemies ? 

Nous avons cite: cet exemple, parce qu’il offre, 
dans son contraste le plus frappant, la vie de pi£t£ 
unie & la vie du monde. Si nous cherchions, nous 
trouverions dans la soci£t£ cent types parmi ceux 
qui paraissent les plus opposes & la devotion, et 
nous ferions exactement la m£me observation. Le 
grave magistrat, le jurisconsulte c&fcbre, le m£de- 
cin Eminent, l’artiste et le po&te de renom, le 
riche negociant, le chet de vastes ateliers, l’alerte 
commission naire ou le caissier int&gre, ne sont 
certes pas moins dignes que leurs pareils, quand 
ils montrent au public leur foi chr6tienne, et quails 
la pratiquent ostensiblement et courageusement. 
Nos associations propagandistes ont r£ussi, grkce 
a Dieu, & vulgariser aujourd’hui ce type dans 
les Jubil6s, les retraites, les p&lerinages et autres 
actes de pi£te publique et populaire, pour que 
nous puissions consacrer un moment k les exa- 
miner. 

Qui osera dire qu’ils valent moins, m&me au 
point de vue de la sup6riorit6 purement sociale, que 
ceux qui vivent sans Dieu, ou mieux avec autant 
de dieux et de demi-dieux, que l’exige a toute 
heure la mode capricieuse, l'inepte respect hu- 
main ou le caprice personnel ? Qui osera dire que 
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Tun des n6tres vaut moins qiie l’un de ceux-ci 
sur une estrade ou dans une reunion ? L’opinion 
publique elle-meme a coutume devoir des mo- 
ments lucides durant lesquels elle nous rend jus- 
tice en particulier, et elle rend cette justice i la 
noble et courageuse pidte chr£tienne. L’illustre 
comte de Mun en prenant part, le rosaire h. la 
main, aux processions du dernier Jubil6 universel, 
et le cel£bre Pasteur en accompagnant a cot6 des 
paysans de sa paroisse les processions des Roga- 
tions pour les fruits de la terre, nous offrent deux 
beaux exemples pratiques dont l’Europe entifere 
a r6cemment 6t6 t6moin, et qui nont fait que 
grandir la taille morale de ces deux vaillants 
athletes de la prcpagande religieuse et scientifi- 
que chez une nation voisine. 


XX 

Des principaux ennemis de la foi che\ le chrilien do 
noire temps , el du premier de ces ennemis qui est 
la corruption des mceurs. 

Par ce qui a 6t6 dit dans les paragraphes prece- 
dents, nos lecteurs auront pu comprendre quelle 
est l’essence de la vertu th£ologale de la foi, 
quelle est sa n£cessit£, son excellence, son prix 
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infini ; autant de circonstances qui en font, par 
la m6me, l’objet privil£gi6 des attaques de Pen- 
nemi commun de nos ames, en sorte qu’aujour- 
d’hui surtout, cette vertu est la plus expos£e au 
danger de tentations contumelies, et celle qui, 
par malheur, succombe plus facilement et plus 
souvent k ces tentations. II n’y a pas, en effet, 
k notre epoque, un chrdtien qui ne soit tentd 
dans sa foi, dtant donn6 qu’il est continuellement 
en butte aux attaques de tout ce qui l’entoure : 
personnes, idees, institutions, lois et coutumes. 
Le monde actuel, saturd d’incredulite et d’indiffd- 
rence, est, dans la plupart de ses manifestations, en 
lutte presque continuelle avec la foi et la doci- 
lity du chrdtien, oblige n6cessairement, d'ail- 
leurs, de vivre dans un milieu et dans une atmos- 
phere trfcs peu favorables k la profession de 
sa croyance. II lui convient done, aujourd'hui 
plus que jamais, d’etre sur ce point circonspect, 
prudent et reserve, a l'instar d’un voyageur 
qui, possddant un riche tresor, aurait k traverser 
des regions infestees d'ennemis astucieux et har- 
dis, apostes pour le detrousser. II n’est done pas 
dtonnant que l’on voie aujourd’hui un nombre 
d’autant plus grand de victimes, que ces dernieres 
appredent moins le riche tresor qu'elles per- 
dent. Parlons done un peu, dans cette derniere 
partie de notre travail, des ennemis que la foi du 
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chr6tien rencontre le plus commun6ment, et des 
moyens les plus propres & la prot£ger et k la con- 
server. 

La corruption des moeurs est incontestablement 
le premier et le principal ennemi de la foi chr6- 
tienne, et spdcialement en ce qui touche k l'ava- 
rice et&laluxure. L’6difice des croyances s'6branle 
et croule t6t ou tard, lorsque l’egout immonde des 
passions mauvaises ne cesse d’attaquer et de saper 
ses fondements. Le coeur d£prav6 par ces pas- 
sions commence par d£sirer qu'il s’61£ve des dou- 
tes sur ce que propose la foi touchant 1* existence 
de Dieu, Timmortalit^ de Tame, le jugement fu- 
tur, reternit6 des peines, etc. Et en m6me temps 
que nait ce mauvais d£sir, on se met h. chercher 
des arguments ou des pr^textes qui rendent au 
moins la v£rit6 incertaine, et une fois que l’intel- 
ligence est entree sur ce terrain, elle se persuade 
trfcs facilement que les preuves ou les t£moigna- 
ges sur lesquels s’appuient les dogmes sont sans 
valeur aucune. On tient alors la question comme 
d£finitivement r£solue et tranche dans le sens 
qui flatte mieux et davantage l’app6tit. D'oii Ton 
conclut, sinon avec une exacte logique, au moins 
avec un esprit de grossi&re convenance, que tout 
ce qu'enseigne la religion est une comidie, que ses 
ministres ne sont que des imposteurs, qu’il n*y a 
pas de certitude plus grande que celle qui se rap- 
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porte aux joies du present, et que tout le reste, 
bien que la faussete n’en soit pas 6vidente, n’a 
pourtant pas une certitude complitement prou- 
v6e, et que, partant, ce qu’il y a de meilleur 
et de plus iogique, c’est de se desintdresser de ces 
problem es obscurs qui ne servent qu ’h tourmen- 
ter la vie et k en attrister les heures les plus 
joyeuses. 

C'est ainsi que se sont conduits et que secon- 
duisent encore, depuis le temps oil vivait l'Eccld- 
siaste, la totality ou au moins la plus grande 
partie des incrddules et des libres-penseurs. Le 
libertinage intellectuel paralt dtre Torigine du 
libertinage moral, alors qu’ordinairement il n’en 
est que la consequence. On croit commun£ment 
tout ce qu’on n'a pas interdt h croire faux. Lorsque 
les passions soulevdes, qui avaient commence par 
des insinuations, ont fini par exiger l’abdication 
de la croyance importune, Intelligence ctde 
devant cet assaut de passions basses et ddgra- 
dantes quelle devait dominer. Et alors ce nouvel 
et ignoble tyran dicte un nouveau symbole de 
verites qui s’adapte aux vils caprices de ses es- 
claves ou du moins ne les contredit pas. Les 
cceurs purs voient facilement Dieu partout, trou- 
vent sa foi fort juste et mettent leurs delices 
h se soumettre k son auguste domination ; 
mais les cceurs vicieux repoussent tout cela avec 
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horreur, comme l’ceil malade fuit d£sesper£ment 
la lumifcre qui le frappe et le blesse. 

Nous avons cite parmi les passions qui corrom- 
pent le plus efficaccment dans le chr6tien la 
vertu de foi, 1’ avarice et la luxure. 

La premiere endurcit Fame pour Femp£cher de 
concevoir un objet d’amour et de culte sup6rieur 
h For et & l’argent dans lesquels elle a plac6 son 
id£al. II ny a et il ne peut y avoir pour l’avare 
d’ autre dieu que celui-lL Cest pour cela que 
saint Paul appelle l'avarice une idoldtrie , et une 
idolatrie qui entraine avec elle toute la honte de 
Fabominable culte rendu h Satan. On peut noterl 
ce propos combien de fois, depuis Judas, il est 
arriv6 que Fapostasie de la foi a 6t6 due k. Fin- 
fluence deFargent ou de Fam&ioration de la posi- 
tion sociale, ce qui revientau m£me. 

Quant a la seconde passion, la luxure, son 
effet est encore plus palpable. Si l’avarice endur- 
cit et metallise le coeur. la luxure Famollit, Faf- 
faiblit, le rend eff£min6, inconstant et 16ger, 
comme les vains objets et les plaisirs dont il se 
repait. Et comme Facte de croire est toujours un 
acte de vigueur et d’cnergie, il s’harmonise trfes 
mal, par mSmc, avec la faiblesse et Fincons- 
tance habituelles chez le malheureux esclave de 
la concupiscence charnelle. On peut ajouter que 
c’est 1&, de toutes les passions de Fhomme, la 
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plus vile et la plus abjecte; celle qui le rapproche 
le plus de ranimal sans raison. Elle est, partant, 
celle qui, dans ses d&ordres, l’abrutit davantage. II 
suitde la que c’est la passion qui trouble etobscur- 
cit le plus les puissances sup6rieures de Time, en 
d£truisant en quelque sorte l’6quilibre entre 1’ es- 
prit et la chair, de telle sorte que ceile-ci domine 
et l’emporte absoiument sur celui-Ht. L’homme 
impudique n’est done pas une dme servie par 
des organes corporels, comme un philosophe 
a dfefini l’etre humain ; mais, par son abjection, 
il en vient plutdt a £tre un corps grossier qui 
tralne une dme malheureuse, devenue l’esclave 
soumise de tous ses caprices. II se rend coupable, 
en quelque sorte, enversson ame, de cette cruaut6 
que les anciens tyrans commettaient enrers leurs 
plus nobles prisonniers de guerre, lorsqu’ils leur 
arrachaient les yeux et les condamnaient k une 
perp6tuelle excite. 


XXI 

D'un autre danger trie grave pour la foi du catholique 
de nos jours , d savoir , la friquentalion el Vamitie des 
personnes sans foi. 

H est un autre danger, non moins grave que le 
precedent, auquel se voit expos£e aujourd’hui la 
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foid’un grand nombre de catholiques auxquels il 
la fait perdre ou tout au moins chez lesquels il la 
diminue ou l’affaiblit considdrablement. Telle est 
souvent la fr^quentation de personnes sans foi, ou 
indifferentes, ou manifestement hostiles k notre 
sainte religion. 

Ce danger est devenu si commun et si g6n£rai 
dans notre stecle, que, tres souvent, les plus avi- 
sos eux-memes, s’ils n’y succombent pas tout de 
suite en raison de leur r£elle superiority ne lais- 
sent pas cependant d’en ressentir un trfes grand 
prejudice. Des id6es exag£rees de tolerance et de 
respect mutuel nous portent continuellement k 
nouer des relations et mStne k nous Her d’amitie 
avec des personnes qui ne peuvent moins faire 
que d’exercer sur nos convictions personnelles 
une influence nefaste. Ec lorsque nous parlons 
des relations, il est clair que nous n’avons pas en 
vue celles qu’impose la necessite, que le devoir 
justifie, ou au moins qu’autorise une raison plus 
ou moins plausible. Dans ces cas, nous pouvons 
dire que la contagion portera avec elle son pr£ser- 
vatif le plus efficace, c’est-l-dire la droite et pure 
intention, que la grace divine ne manquera pas 
de seconder et de favoriser par toute sorte de 
secours opportuns. Nous parlons ici principale- 
ment des relations et des rapports que nous 
entretenons par pur plaisir ou par je ne sais 
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quelle condescen dance pour i’esprit du stecle, 
ou, ce qui serait pire encore, par une sotte affec- 
tation de desceuvrement. Pour tous ces motifs, 
il n’est pas rare aujourd’hui de rencontrer un 
grand nombre de catholiques qui semblent ne 
trouver nulle part autant de plaisir et de satis- 
faction que parmi les ennemis du catholicisme. 

Or, il est permis d’affirmer que de tels croyants 
exposent h un tr£s grave danger leur foi, ou 
au moins l’integrite et la conservation de cette foi. 
Partant, il n'y a rien d’dtonnant qu’i la fin ils 
en arrivent a n’£tre plus que de parfaits incrddu- 
les. La logique descendante qui les fait tomber> 
par les oeuvres et les inspirations de tels amis, 
des sommets lumineux de la foi dans les basses 
et t£n£breuses regions de ^indifference ou de la 
negation absolue, est la suivante : 

On commence par souffrir patiemment I'ami 
incredule, malgr6 son incredulite et en raison de 
ses autres qualites aimables, de la sympathie qu’il 
inspire, de sa generosite, de son honnetete rela- 
tive, etc. Jusque-lk, la chose paraltfort naturelle ; 
on cherche et on aime i’ami, en deplorant inte- 
rieurement son manque de religion. Peut-£tre 
mSme se fait-on parfois ^illusion qu*i force de 
frequenter cet ami on pourra le faire rentrer dans 
une meilleure voie. Insensiblement, les rapports 
frequents diminuent l’horreur naturelle qu'on 
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eprouvait d’abord b. la vue de certains traits de 
l’impiete plus ou moins facetieuse ou spirituelle 
de l'ami en question. Alors on n’a besoin d’au- 
cun effort pour aimer Tami, malgre son opposi- 
tion notoire avec nos id£es et nos sentiments. On 
l’aime sans eprouver aucune peine b son endroit ; 
et on commence par regarder comme une chose 
fort naturelle et legitime que chacun pense et 
vive dans le monde comme il lui plait, sans que 
personne ait le droit de s’eriger en juge et beau- 
coup moins en censeur des opinions des autres. 
C’est ainsi et pas autrement qu’on commence & 
juger les diverses mani&res de penser, d’agir en ma- 
ture de religion. « Jusque-la, dit-on, la question 
est simplement d* urbanite et de courtoisie et m&- 
mie, si on y regarde depr&s, de charite chr6tienne». 
Q.uand on en est arrive b ce point, la prevention 
et la rdpugnance que Ton eprouvait autrefois pour 
Terreur et ses adeptes, sont regardees comme le 
partage exclusif des amis exageres de la verite, 
dans lesquels revivent avec leur austerite et leurs 
proc6des rigides, le fanatisme, Tintoierance, le 
rigorisme janseniste, le defaut de toute force 
detraction, l’oubli des convenances sociales. 
II est inevitable de faire quelques pas de plus sur 
cette pente fatale ; on les fait et on arrive ainsi 
tres souvent jusqu’au fond de Tabime. Telle est 
la marche des choses. Ce catholique, qui n’eprouve 
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plus d’horreur pour les id£es anticatholiques, cesse 
bien vite d’6prouver le d6sir de 1 utter contre elles 
et en vient k souhaiter de vivre avec elles en 
pleine paix. De 1& k la transaction et aux accom- 
modements avec toutes les id6es qui, parce qu'el- 
les sont douteuses ou imparfaitement defmies & 
son point de vue, lui paraissent abandonees a la 
libre appreciation du bon catholique, sans lui 
faire pour cela perdre ce titre, il n’y a qu’un pas. 
Ainsile voit-on, sous pr6texte que tel ou tel point 
n'est ni un dogme ni un pr&cepte formel, sympa- 
thiser avec le courant d’id6es le plus oppose a la 
docilite, k la soumission du jugement, au respect 
et & Fobeissance envers la sainte Eglise. II se 
vante d’ailleurs de conserver entiere son adhe- 
sion aux verities du Symbole et aux preceptes du 
Decalogue. Pour tout le reste, qu’on le remarque 
bien,iljuge, parle, tranche, plaisante et rit comme 
un veritable libre-penseur. C’est ainsi que nous 
voyons notre catholique, autrefois si fervent, s’en 
tenir maintenant k la plus eiementaire profession 
de foi et au plus petit nombre possible de pratiques 
chretiennes. II ne lui reste plus qu'i descendre le 
dernier degre de cette echelle fatale pour arriver k 
lapostasie formelle et absolue. II lui suffira, pour 
en arriver 1&, de la moindre impulsion, d’un ar- 
gument sans valeur auquel peut-&tre il n’a pas su 
opposer immediatement une solution satisfaisante, 
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d’un mauvais exemple donn6 malencontreusemeat 
jl celui qu*on dcvait edifier, d'une passion comme 
celles dont nous parlions dans le paragraphe pre- 
cedent, qui achfeve d'aveugler l’&me ; et, sans qu’il 
soit n£cessaire de recourir k tout cela, il suffira de 
1* abandon meme de Dieu, qui n’a pas coutume 
d’assister de sa gr&ce speciale ceux qui, librement, 
de propos d£lib£r6 et par caprice, s’exposent & 
une tentation grave et au danger prochain de 
perdre la foi. 

Ami lecteur, peut-6tre avez-vous vu de vos 
yeux la douloureuse r6alit£ de cette histoire si 
souvent renouveiee, dont je viens d’esquisser les 
traits principaux. Peut-6tre 1’ avez-vous prfes de 
vous et la d6plorez-vous dans votre propre 
famille. Peut-etre en avez-vous fait 1* experience 
en vous-m£me. S’il en est ainsi, j’en appelle & 
votre t^moignage, afin que vous me disiez si 
tout cela n’est pas la pure verite, et si ce n’est 
pas de la sorte que se pervertissent aujourd'hui la 
plus grande partie des jeunes gens 6lev6s peui- 
£tre trfcs chr£tiennement au foyer et dans nos 
colleges. 

On commence par &tre tolerant, ensuite on est 
condescendant, et enfin on accorde tout et on se 
rend h. discretion. Nos casinos, nos centres de 
plaisirs, et une grande partie de ce qu’on appelle 
la vie de societe, sont le theatre continuel de ces 
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apostasies lentes et insensibles. On dirait qu’on 
a oublie compietement ces vieux refrains, n£s du 
bon sens et de 1’ experience consomm6e de nos 
ai'eux : « II faut regarder non avec qui tu nais, 
mais avec qui tu vis ». « Marchez avec les bons, 
et vous serez bon « Celui qui fr£quente les 
loups apprend k hurler ». La parole de nos saints 
Livres, plus sage et plus profonde que tous ces 
refrains, devrait faire une impression plus forte 
encore : « Celui qui aime le danger y p6rira ». 


XXII 

Les mauvaises lectures constituent un autre danger 
coniinuel pour 1$ foi du calholique de nos jours . 

Un des autres dangers qui attaquent et minent 
continuellement la foi chr6tienne dans le coeur 
du croyant ce sont les mauvaises lectures. II n*y 
a point tant lieu de s’etonner que l’enfer et les 
loges, qui sont ses succursales, se soient appli- 
ques ainsi k repandre partout ce poison mortel. 
Ce que nous appelons la revolution n’aurait pas 
pu se faire, si elle n’avait 6t6 preparee, organisee 
et ex6cut£e par les mauvais journaux et les mau- 
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vais livres, beaucoup plus que par les armes 
mat^rielles. Et cette mime revolution, diji ac- 
complie, n’aurait produit aucun risultat, si elle 
ne comptait incessamment sur ce puissant auxi- 
liaire. Bien plus, la Evolution pourrait cider faci- 
lement toutes ses autres conquites sociales et 
conserver ses positions, pourvu qu’elle ne cidHtpas 
sur ce point. Elle pourrait au contraire regarder 
toutes ses autres conquites cottime complitement 
inutiles, si elle venait a perdre celle-ci. Pour ce 
motif, le dogme magonnique fondamental est ce 
qu’on appelle la libre manifestation de la pensie, 
ou laliberti absolue de la presse, ou, ce qui est la 
mime chose, l’assaut livre k toutes les croyances 
k l’aide de cette infernale machine de guerre. 

Et nianmoins, un grand nombre de catholi- 
ques, voyez du en sont les choses ! sont moins 
scrupuleux sur ce point que sur celui des 
amitiis coupables dont nous parlions dans le pa- 
ragraphe pricident. Qui se prioccupe aujour- 
d’hui d’un ecrit, surtout s’il ne se montre pas 
sous le format du livre, mais seulement sous 
les dehors d’un feuilleton ou d’un journal? Et 
surtout, quel est celui, quelque faible que soit 
sa portie intellectuelle, qui ne se croie plus 
savant que tel livre, feuilleton ou journal, pour 
le juger et lui emprunter ce qui parait le meil- 
leur et porter une appreciation formelle sur tout 
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ce qu’il dit ou omet de dire ? Et ainsi, arm£s 
de cettc puerile vanity et de cette sotte pr£- 
somption personnels, qui est la note caractdris- 
tique dc la plupart des gens de ce sScle, il en 
est peu, m£me parmi ceux qui se croient bons, 
qui tiennent pour dangereux de mettre la main 1 
la coupe empoisonn£e, plus ou moins dor£e, qui 
leur est offerte, et de la porter h leurs Svres en 
disant avec une simplicity naive : « Enfin, je sais 
ce qui en est ; cela ne me fera aucun mal; je 
prends dans ce que je lis ce que je veux et rien 
de plus ». 

Cest 11 preeminent votre crime, et c’est 11 ce 
qui vous fait courir le plus grand danger, catho- 
lique insens£, de quelque science et de quelques 
talents qu’il vous plaise de vous pr£valoir. Pr6ci- 
s£ment ces livres et ces journaux s’6crivent avec 
une ruse diabolique pour faire tomber dans leurs 
pilges les imprudents comme vous et vos pareils. 
Pr6cis6ment cette jactance de superiority, cette 
absence de defiance de vous-meme, sont les dis- 
positions les plus convenables que desire trou- 
ver en vous l’ecrivain pervers, afin de s’emparer 
de votre Ime et de vous ravir son plus precieux 
tresor. 

Cest ce que nous voyons, en effet, tous les 
jours, et nous sommes afflige de constater qu’il y 
ait si peu d’hommes qui cherchent 1 comprendre, 
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dans toute son £tendue, la gravity du mal. Les 
mauvais Merits se pr£sentent rarement sous Ie 
le nom avoud qu’ils mdritent, comme il n’y a 
pas de voleur qui, en ouvrant notre porte et en 
formant notre serrure, ait le courage de nous dire : 
« Ouvrez sans retard, je suis un voleur ». II en 
va tout autrement, et comme le voleur a l’ha- 
bitude de se cacher sous les dehors d’un ami, 
d’un voyageur, d’un mendiant, parfois m&me 
d’un employ^ de la police ou d’un fonctionnaire 
respectable revetu de l’autorit^ publique, ainsi 
cet autre larron domestique se pr£sente nous 
sous les dehors d’un style 616gant, ou avec la 
grave majestd d’un syst&me philosophique, ou 
avec la recommandation et les insignes d’un docu- 
ment 16gal, parfois mtoe avec la s£r£nit£ empreinte 
de componction et de mysticisme du zfcle reli- 
gieux. Mais il n’y a lit que des masques trompeurs 
et des moyens habiles par lesquels le rus6 voleur 
ne tente qu’une chose, se faire ouvrir candidement 
la porte. Une fois entre, il sait ce qu’il a It faire. 

Nous disons qu’il ouvre la porte, le chrdtien 
qui se permet d’entatner une discussion oiseuse 
sur quelqu’une des v£rit£s de sa foi ou ayan 
trait h cette foi. Le diable est grand partisan d& 
la discussion, et il se contente de proposer & ceux 
qu’il veut sGduire d’accepter avec lui une libre 
discussion. C’est ainsi qu’il se prdsenta auprfes de 
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nos premiers parents dans le paradis terrestre, 
en les invitant uniquement h discuter un pre- 
cepte qu’ils auraient du regarder comme indiscu- 
table. £ve ayant admis la discussion du pricepte, 
la chute devint inevitable par la violation de ce 
pr£cepte ; car, en v£rite, la loi 6tait viol£e, d£s 
qu'elle £tait mise en discussion. Ainsi, dans le cas 
present, lorsque nous prenons et lisons un livre 
ou un journal dans lequel on attaque plus ou moins 
ouvertement notre croyance, nous ne faisons au 
fond autre chose qu’admettre sur cette croyance 
la discussion k laquelle ce livre ou ce journal 
nous invite. Done, en toute rigueur de logique, 
si nous agissons de la sorte, non par devoir mais 
par plaisir, nous avons deji commence k mettre 
en question notre foi, ou ce qui est la meme cho- 
se, h la renier par le fait m£me que nous nous 
mettons & la discuter avec cet ennemi muet mais 
insidieux qui a calcuie tous ses arguments, afin 
de nous surprendre et de nous seduire. 

Et, par malheur, cet ennemi arrive presque tou- 
jours k ce resultat au moyen de procedes sembla- 
bles k ceux que nous avons signals enparlant des 
mauvaises compagnies. II commence par attirer par 
a beaute de son langage ; il entralne par la force 
apparente de sa logique ; il enieve par l’6nergie et 
reievation de son style ; et il s’en va ainsi r6pan- 
dant dans notre esprit un certain d^goftt pour les 
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enseignements arides de la foi, qu’il reprisente 
nianmoins commc exccllents et viritables, mais 
comme offrant peu d’attraits a rimagination et au 
sentiment. De Id d l’admiration de certaines theo- 
ries rationalistes il n’y a qu’un pas. 

Et lorsque ce pas a 6ti franchi, le Iecteur impru- 
dent ne conserve presque plus rien de son anti- 
que et naive foi surnaturelle et chretienne. II 
n’aime et n'apprecie desormais que les arguments 
par lesquels il pretend, se pla^ant d un point de 
vue purement humain et rationnel, appuyer et 
exalter notre sainte religion. Les raisons de cul- 
ture intellectuelle, de progres, de civilisation, de 
bien-etre social, de developpement artistique et 
scientifique, sont tout pour ce theologien devoye. 
La gloire de Dieu, le del et l’enfer, le salut des 
dmes, le rigne du Christ, ne sont pour lui que 
vieilleries surannees et de mauvais goht, bonnes 
seulement pour les predicateurs ordinaires et les 
divots de la classe la plus vulgaire. 

Lorsque le mal en est arrivi d ce point, que 
reste-t-il au catholique en question, si cc n’est son 
nom et son bap time ? Que lui manque-t-il pour 
arriver a la complete incriduliti rationaliste, 
autre chose que la profession manifeste et hardie 
de cette impiiti ? 

Telle est la ruine lente et silencieuse qu’accom- 
plissent dans le monde actuel les mauvaises lec- 
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tures. Le monde, on dprouve de l’horreur a le 
dire, n’est en grande partie chr6tien qu’en appa- 
rence, tandis que dans la reality, il est rationa- 
liste et apostat. Et qu’on le remarque bien, nous 
consid6rons uniquement comme mauvaises lec- 
tures, ainsi que nous l’avons d£ji observe, celles 
qui paraissent telles aux consciences les plus lar- 
ges. II est clair qu’on doit ranger parmi les 
mauvaises lectures toutes celles qui ouvertement 
attaquent la foi et corrompentles moeurs. Toute- 
fois il fauty ranger aussi toutes celles qui, indi- 
rectement et par des moyens d£tourn£s, blament 
cette m&me foi et ne professent pas pour elle 
assez d’estime ; toutes celles qui, pour la rendre 
plus commode, la diminuent ou Taltferent; toutes 
celles qui tendent & d£truire dans le fid&le catho- 
lique la haine 16gitime et le saint fr6missement 
d’indignation que Ton doit toujours eprouver 
pour I*h6r6sie et ses coryphees. 

Telle est aujourd’hui l’arfene dans laquelle la 
ma^onnerie livre les plus sanglants combats i la 
foi et oil elle remporte, k cause de nos p6ch£s, 
ses plus d£sastreuses victoires. 
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XXIII 

Du Irts grave danger que font acluellemcnt courir A la 
foi les spectacles mondains. 

Les spectacles mondains, non moins que lesmau- 
vaises lectures et les mauvaises compagnies, cor- 
rompentetfinissentparruineraujourd’huilafoi dans 
un grand nombre de chr&tiens. Assurdment, nous 
pourrions dire simplement les spectables actuels, 
car, k parler franchement, oil y a-t-il, h notre 
6poque, des spectacles publics qui ne soient pas 
mauvais ? L’impi6t6 f£roce ou doucereuse s’est 
tellement empar£e de cette partie de nos moeurs, 
que c’est h peine si Ton peut sur ce point faire 
des reserves ou admettre une distinction. 

Nous faisons sp£cialement allusion au th&Ltre qui 
est aujourd'hui le plus r&pandu de tous les specta- 
cles modernes et malheureusement le plus disas- 
treux. On ne le trouve plus, comme autrefois, 
uniquement dans les grandes villes ou dans les 
cit6s populeuses. Cette peste existe jusque dans 
certaines petites localitds les plus recul6es et les 
plus obscures, qui manquent parfois d’6cole et 
d’eclairage. Et ces th^tres ne sont pas seulement 
fr£quent£s, comme autrefois, par les classes aisles; 
le peuple y va en foule. On y voit £galement la 
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famille de l’ouvrier et du laboureur, la femme de 
l’artisan, avec son nourrisson sur ses bras ; on y 
voit des enfants qui ne sont peut-6tre pas all£s 
encore h l’6glise. C’est done non seulement une 
calamity, mais une calamity malheureusement 
universelle. 

Ei pourquoi disons-nous que c’est une cala- 
mity ? Pour le motif que nous avons indiqu£ plus 
haut, et sur lequel nous voulons appeler mainte- 
nant toute l’attention du lecteur. On a vu r6gner 
sur notre thy&tre tantdt une impi£t6 ouverte et im- 
pudente, tantot une impiety doucereuse, senti- 
mentale et hypocrite, mais ygalement funeste 
aux saines croyances. Les spectacles dramatiques 
n’ont jamais 6ty sans danger; et meme aux ypo- 
ques oh le thy&tre a pu en toute vyrity Stre appeiy 
orthodoxe sous le rapport doctrinal, il n’a pas 
laisse d’offrir de syrieux inconvynients aux yeux 
du moraliste syvyre. 

La liberty de certains raisonnements, la viva- 
city plastique de certaines situations scabreuses, 
les couleurs attrayantes sous lesquelles on poytise 
les faiblesses et les ryves de l’humanity, l’ont 
toujours rendu suspect au chr6tien syrieux. Ce- 
pendant, nos antiques auteurs dramatiques, myme 
les moins ryservys, respectaient constamment et 
inviolablement la sainte Eglise et ses dogmes, qui 
ytaient toujours traitys avec honneur, et parfois 
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merveilleusement exalt6s sur la sc&ne. Sur ce 
point, on doit beaucoup louer le theatre espa- 
gnol jusqu’k la malheureuse 6poque pr£sente qui 
commence k la fin du si&cle dernier. Aujour- 
d’hui, au coniraire, c’est h peine si, par une sorte 
de miracle, il se publie une pifece dramatique ofi 
Ton ne preche pas ouvertement I’impi6t6, ou 
danslaquelle I‘impi6t6 ne soit pas regards comme 
chose naturelle et admise. On y affecte m£me par- 
fois un certain decorum, un faux point d’honneur 
dans Ies moeurs et les sentiments, sans garder le 
m&me scrupule en ce qui touche aux doctrines. Et 
cette condition du drame moderne est devenue k 
tel point et si malheureusement famili&re Zl notre 
public, que certaines families, chr£tiennes et reli- 
gieuses d’ailleurs, ne se mettent pas en garde contre 
xe danger. II leur suffit que le sujet ne soit pas 
ouvertement obscene; illeurimporte peu qu’il soit 
d’ailleurs luthdrien, libre-penseur, mat£rialiste ou 
ath£e. Qui, par exemple, se fait scrupule aujour- 
d’hui de conduire ses fils ou ses filles k 1’audition 
des Huguenots de Meyerbeer, bien que cette oeu- 
vre, avec toutes ses magnificences artistiques, ne 
soit qu’une apologie ouverte du Calvinisme ? Et 
de combien d’autres oeuvres dramatiques et musi- 
cales ne pourrions-nous pas en dire autant ? 

II y a la cependant un grand danger pour la 
foi de l’auditeur ou du spectateur, plus encore 
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qu’en presence d’un mauvais livre ou d’un ami 
vicieux, parce qu’on y troave r6unis au plus haut 
degr6 la force de la persuasion et la puissance de 
l'6motion. II n’y a pas de pages capables d’en- 
flammer, ni de liaison capable de s6duire comtne 
les illusions thdatrales ayant h. leur service la 
magie de la po6sie,.de la musique et des decora- 
tions. Rarement on verse des larmes et on est 
emu d’indignation devant une simple conversa- 
tion ou une lecture, et pourtant de tels effets 
sont frequents au the&tre. Que sera-ce done de 
procurer au cceur, h Timagination et aux nerfs 
de la jeunesse, toutes sortes de fremissements et 
d 1 emotions anticatholiques, comme celles qu’o'n 
leur offre habituellement sur notre sefene? Et 
quels desastreux effets ne produira pas dans les 
intelligences ce poison continuel de l’emotion 
anticath clique, d’autant qu’il est trhs certain qu’h 
cet &ge rien n’aboutit aussi sftrement h fausser 
et k pervertir les convictions que le sentimenta- 
lisme et l’imagination ! 

Conduisez done, 6 p£res faibles h. l’excfes et 
qui voulez pourtant que vos enfants aiment et 
observent les prescriptions du catechism e, con- 
duisez-les, dis-je, & ces temples profanes oh le 
monde, le demon etla chair se chargeront de 
leur expliquer un catechism e fort different de 
celui que vous leur enseignez h la maison. On 
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leur represented les vceux religieux comme des 
chaines tyranniques et odieuses; la robe de bure 
du religieux et de la religieuse sera consid6r6e 
comme un costume ignominieux et ridicule ; les 
lois de l’honneur conjugal comme des prescrip- 
tions surann6es d’un autre &ge ; la hidrarchie 
ecciesiastique comme un foyer de corruption et 
d’ambitions inavouables ; les plus belles pages de 
notre antique histoire comme un souvenir impor- 
tun et execrable. On 6mettra des doutes sur le 
libre arbitre, la vie future, la spirituality defame, 
le dogme de la Providence, l’autorite de l’figlise, 
et on arrivera peut-§tre h l'horrible negation de 
routes ces v^rit^s. 

On se permettra des railleries contre la pi£te, 
I’int6grit6 de la foi, la reserve et la modestic. Ht 
parmi tout cela, et autour de tout cela, on respi- 
rera une atmosphere ou un milieu ambiant d'in- 
diff6rence, de scepticisme, ou mieux une incr£- 
dulite de bon ton et de bonnes formes, et enfin 
on verra un public et des acteurs influant mutuel- 
lement les uns sur les autres et s’applaudissant 
mutuellement. 

Je suis epouvantd, mutant trouv6 dans une occa- 
sion oil le devoir m’a mis entre les mains une des 
pieces les plus decentes repr6sentees aujourd’hui sur 
la scene, je suis 6pouvante, dis-je, qu’il y ait 
quelqu’un qui ose representer de telles choses au vif 
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devant des personnes chr6tiennes que je vois as- 
sister chaque jour & la messe, se confesser et 
communier la veille ou le jour m£tne de la repre- 
sentation. L’id6e du ddsordre intellectuel que cela 
suppose m'6pouvante. Je suis effray£ k la pens^e 
de ce que doivent 6prouver ces coeurs, et des dan- 
gers auxquels ils sont exposes en presence de tel- 
les monstruosit£s ; et ma frayeur est beaucoup 
plus grande si l’on me dit candidement qu’on ne 
sent rien et qu’on ne court aucun danger en pareil 
cas. En effet, une telle insensibility et cette fausse 
security n’annoncent qu’une chose, ou que la foi 
chretienne est compietement morte ou qu’elle est 
dans un etat de complete lethargie. Quel est l’a- 
mour du fils qui ne sent rien quand il entend insul- 
ter et ridiculiser sa mere ? Quel est l’enthousiasme 
du vrai patriote qui peut entendre outrager sa 
patrie sans sentir son coeur bondir d’indignation ? 

Telle est la condition deplorable k laquelle est 
reduite la foi d’un grand nombre de chretiens par 
Passistance habituelle aux spectacles contempo- 
rains. 


XXIV 

Principaux moyens que doit employer le bon chrilien 
pour meilre sa foi & Vabri de tout danger. 

Pour ne pas donner de trop vastes proportions 
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h cet opuscule, qui est deji assez 6tendu, nous 
omettrons id une observation que nous pour- 
rions faire concernant les dangers que fait courir 
h la foi du chr&tien le monde actuel. Toutefois, 
tous ces dangers, si on les consid&re attentive - 
ment, peuvent se ramener aux quatre chefs que 
nous venons d'indiquer. Nous ne pouvons cepen- 
dant terminer notre travail sans parler des moyens 
que doit mettre en pratique le catholique sincere, 
pour conserver et s’assurer la possession de ce 
pr£cieux trdsor, que tant d’enneoiis conspirent & 
lui ravir. II nous semble que telle est la conclu- 
sion naturelle et logique de ce petit trait6 popu- 
late, auquel, plus qu’ii tout autre, nous vou- 
drions avoir su donner le caract&re pratique et 
utile que nous souhaitons donner & tous nos tra- 
vaux de propagande. 

Aussi bien, ce qui semble, en premier lieu, plus 
propre a conserver et h assurer la foi dans nos 
coeurs, c’est de nous efforcer de la tenir constant - 
ment 61oign6e de ses ennemis naturels dont nous 
parlions dans les paragraphes prdcddents. Les pre- 
miers moyens que nous recommanderons seront 
done une vie pure et honn&te, la fr£quentation 
habituelle des personnes chez qui se rencontre 
cette vertu, objet d’6mulation et jamais de scan- 
dale, des lectures saines et orthodoxes qui, avant 
tout, nous instruisent et nous fournissent chaque 
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jour de nouvelles et solides armes de controverse 
pour lutter contre nous -monies, ainsi que nous 
avons souvent besoin de le faire, et enfin l'eioi- 
gnement habituel des places publiques et des 
spectacles, oh r&gne et commande en souverain 
l’esprit du siecle avec son atmosphere saturee 
de scepticisme et d’incr6dulit£. 

Les anciens phiiosophes disaient que les contrai - 
res se guerissent par les contraires . Cet axiome, 
dict6 par le bon sens, est ici le premier qu’il faille 
recommander. II constitue une certaine hygiene 
morale en tout semblable k celle qui, k l’aide de 
prescriptions minutieuses et ennuyeuses, regarde 
la sante de nos corps. Est-ce que, pour con- 
server cette derniere, on ne verra pas un grand 
nombre d’hommes £viter certains vices et d6sor- 
dres contre lesquels la loi de la conscience seule 
eut et6 impuissante & les pr6venir? Est-ce que 
nous ne nous eioignons pas, pour le mime motif, 
du commerce de certaines personnes et de la 
fr£quentation de certains lieux oil nous pourrions 
trouver des germes de contagion ou d'infection ? 
Si done on regarde de telles precautions comme 
fort sages et prudentes parce qu’elles interessent 
la sante du corps; si on les recommande d'une 
fagon pressante et si on les observe souvent avec 
une exactitude scrupuleuse a 1’exces, pourquoi 
semblerait-il ridicule d un chretien d’en observer 
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de semblables pour la conservation de sa sant6 
morale, dont la base essentielle et indispensable 
est la puret6 et la force de la croyance surnatu- 
relle? Nepas en juger de la sorte serait donner 
moins d’importance k ce qui touche & la vie 
sup£rieure de Time et k son 6ternit6 heureuse 
ou malheureuse, qu’aux dangers d’un catarrhe 
ou dune phthisie pulmonaire. 

Craignons moins ce qui ne peut affecter que les 
organes du corps et h&ter d’un petit nombre d’an- 
n6es seulement son inevitable destruction, que 
les maladies de Time, qui se sent frappde et 
comme mortellement atteinte dans ses organes 
les plus essentiels, lorsqu'eile manque de l'air 
uniquement respirable pour elle, c’est-k-dire de 
la v£rit£ r6v£16e, ou quand on lui donne cet air 
indispensable vici6 et corrompu par les miasmes 
impurs de rh6r£sie, qui frappent d'une mort 6ter- 
nelle, alors qu’elle demandait k 6tre vivifi£e par des 
germes d’immortalit6. Aussi bien, jamais nous ne 
serons trop scrupuleux, ni meme, si Ton veut, 
trop craintifs sous ce rapport. II est permis, il est 
m&me obligatoire de l’&tre en une affaire qui cons- 
titue une question de vie ou de mort, comme celle 
dont nous nous occupons pr£sentement. Ceux qui 
naudissent sans cesse la pr^tendue intransigeance 
doctrinale du catholicisme et des bons catholi- 
ques ; ceux qui trouvent Strange que nous nous 
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montrions k ce point circonspects et jaloux k Ten- 
droit de cette vertu qui doit &tre ia vertu radicale 
et fondamentale de tout chr6tien, pourront, s’ils 
le veulent, nous accuser d’etre m^ticuleux k Tex- 
c^s. II y a lieu de T6tre devant le spectacle de la 
decadence actuelle de la foi d’un grand nombre, 
decadence due sans doute, plus qu’k aucune autre 
cause, aux faux temperaments de convenance par 
lesquels il a 6t6 en quelque sorte de mode d’att£- 
nuer la rigueur de cette hygiene dont nous avons 
parie. II y a lk un cas extraordinaire et 6tonnant, 
k premiere vue ! Le citoyen de nos jours est mo- 
lestd par mille et une tracasseries mesquines, qui 
d£g£nerent parfois en impertinences, de la part 
d’une police arbitrage, sans aucun respect pour 
ce qui s’appelle l’inviolabilite du foyer et m£me 
pour les droits sacr6s de Tindividu, droits ante- 
rieurs et superieurs, comme on dit, k toute legis- 
lation. Le salut public est proclam£ loi supreme, 
et ce principe semble autoriser le pouvoir social 
k recourir k toute sorte de vexations. Et le citoyen 
libre de notre 6poque doit se resigner k cette con- 
dition et accepter pour lui et pour les siens tou- 
tes ces vexations, depuis la vexation horrible et 
ecceurante par laquelle on arrache le cadavre en- 
core chaud du p6re ou du frere des bras d’un fils ou 
d’un frere, jusqu’k celle souverainement burlesque, 
de la fumigation dans une station de chemin de fer. 
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Dans l’ordre moral, qui est le plus digne d’es- 
time, mSme aux yeux de la simple raison humaine, 
un tel procedd serait qualifid d’dpouvantable bru- 
tality et de despotisme inquisitorial. La liberty 
dyfend ici ses instincts grossiers : elle reconnait 
ainsi que les intdrdts de la vie animale Tem- 
portent k ses yeux sur ceux de la vie supyrieure 
qui la distingue de la brute. II y aurait un trds 
grave abus d’autority a interdire aux corrupteurs 
publics de la foi l’exercice de leur droit funeste 
d’empoisonneurs des dmes. II devrait pourtant 
sembler logique, si on leur reconnait le droit 
d’empoisonner, qu’on me reconnaisse b moi le 
droit de n’etre pas empoisonne par Fair que mes 
enfants et moi respirons. Par une autre consd- 
quence logique, il ddcoulerait de 1& la ndcessit^ 
de prendre des mesures prdventives et rdpressives 
contre les corrupteurs de la foi, comme celles 
qu’avaient prises dans leur ldgislation toutes les 
anciennes nations chrdtiennes. Neanmoins on 
prefdre adopter sur ce point, mdme au prix d’une 
contradiction manifeste, le critere de la liberty ab- 
solue, sans laisser au citoyen actuel d’autre garan- 
tie de prdservation que la defense individuelle de 
sa personne et de celle des siens, selon que Dieu 
lui inspirera de le faire. 

Oh! si le droit du citoyen moderne est si 
incontestable et repose sur un fondement si phi- 


losophique, que toute personne puisse S son gr£ 
rfeussir dans la tSche infernale de corrompre les 
croyances qui sont le premier 616ment de la vie 
sociale, pourquoi ne regard e-t- on pas comme 6ga- 
lement indiscutable et appuy£ sur un fondement 
philosophique pareillement solid e, le droit d’em- 
poisonner l’air, l’eau, le pain et les autres aliments, 
et de faire pdrir ainsi la moiti£ du genre humain 
victime de la contagion du cholera ou de la fi£vre 
jaune ? 


XXV 

De Vexercice pratique el frdquent de Vacie de foi, qui 
esl le meilleur moyen de la conserver et de la ravi - 

ver. 

La sainte vertu de la foi s’affermit et se forti- 
fie dansl’Sme, principalementettou jours, moyen- 
nant la grS.ce de Dieu, par un exercice constant 
et pers£v6rant. Nous oserions presque dire que le 
chr£tien n*a pas besoin d’autre chose pour poss£- 
der dans toute sa plenitude cette vie surnaturelle. 
De IS vient que l’liglise recommande si fortement 
et dans certaines occasions prescrit m£me le fre- 
quent usage de l’acte de foi. 

Nous pronongous trfcs souvent ces mots : actes 
de foi ; peut-£tre r6citons-nous txbs souvent la for- 
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mule mat&rielle de ces actes. II peut se faire tou- 
tefois que nous ne pratiquions pas aussi souvent 
ce qui en constitue 1* essence et le caract&re formel. 
Faire un acte de foi ne signifie pas seulement 
prononcer des lfevres telle ou telle formule apprise 
de mdmoire, dans laquelle nous disons que nous 
croyons fermement les v6rit£s r£v6l£es par Dieu et 
enseign£es par l’organe de la sainte Eglise. Eu 
cela on ne ferait que rdciter Facte de foi. Le 
mettrc en pratique est autre chose ; et c'e st pr6- 
cis£mcnt ce que l’Eglise ordonne, et ce qui obtient 
le r£sultat d£sir6. Pratiquer les actes de foi, c'est 
mettre en exercice l’acte interne de I’intelligence 
qui adhere aux verit6s r6v£lees, etdela volont^qui 
desire, se propose et se decide fermement a demeu- 
rer dans cette adhesion toute la vie. Pratiquer Facte 
de foi, c’est se rendre compte k soi-m&me de cet 
acte. C’est 1& ce qui distingue ces actes que, sans 
pl6onasme, nous pouvons appeler des actes actu£s, 
de ce que nous avons coutUme d’appeler des actes 
ind£liber£s ou inconscients, tels que ceux que dicte 
ordinairement la routine, qui est le contraire de 
ce que nous entendons ici par actuation. 

Cette philosophic n’est pas tellement profonde 
qu’elle ne puisse &tre entendue de tous nos lec- 
teurs. Cependant nous allons la rendre encore 
plus accessible en l'appliquant aux cas pratiques. 

Nous savons tous, grilce k Dieu, et tous nous 
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r£citons l’oraison dominicale, vulgairement appe- 
16e le Pater nosier. II est certain cependant, ceci 
soit dit sans l’intention d’offenser personne, il 
est certain que tr£s souvent nos lfcvres pronon- 
cent les suaves demandes de cette pri£re, sans 
que notre intelligence et notre volontd en consi- 
dered aucunement le sens. Cela provient de ce 
que nous ne nous actuons pas dans cette recita- 
tion, qui, partant, constitue un simple acte 
materiel des l&vres, et non un acte actue de Tes- 
prit, comme doit litre, autant que possible, toute 
pri&re. Richer, par exemple, le Paternoster avec 
cette actuation de notre esprit sur chacune dcs 
pens6es que renferme cette prifcre b6nie, serait le 
moyen le plus frequent et le plus facile de prati- 
quer le louable exercice de la foi. II suffit pour 
cela de consider que ces paroles exposent clai- 
rementle dogrne de l’existence de Dieu, fonde- 
ment de la religion; le dogme dela Providence, 
ceux de la fin de l’homme, de la vie future, de 
la justice divine, du p6ch£ et de la redemption, 
etc., etc. Tout cela est contenu dans ces paroles 
tr£s courtes, mais qui offrent un vaste champ & 
des meditations infinies. II est naturel, par conse- 
quent, que nous fassions l’exercice constant et le 
plus utile de notre vie de foi, de reflichir sur ces 
paroles au moins avec une attention ordinaire, 
lorsque nous les pronon^ons, dussions-nous, 


2)6 LE MAL SOCIAL. — SON REMEDE 

pour cela, les prononcer moms souvent, d’au- 
tant qu’en lcs r£citant ainsi moins souvent, l’in- 
tention gagnerait en vivacite. 

Appliquons ce proc£d& & toutes les pratiques 
de la vie chretienne qui, par un effet de la divine 
mis6ricordc, sont encore assez nombreuses parmi 
les fidfeles de notre 6poque ; et Ton verra aussitdt 
combien il est facile de vivre dans l’exercice de 
la foi, non seulement dans les cloltres ct les soli- 
tudes, mais encore au sein des mille distractions 
domestiques et au milieu m&me des embarras et 
de l’agitation des affaires publiques. Cest pour 
avoir agi de la sorte que sont devenus saints ceux 
qui ont obtenu la reputation de saintet& dans 
l’figlise de Dieu, puisqu’il est 6crit que « le juste 
vit de la foi ». C’est par cette m£me force que sont 
devenus des heros tous ceux qui, dans Tfiglise, se 
sont distingu£s dans les luttes les plus glorieuses 
contre leurs ennemis ; car ce n’est pas en vain 
que le texte sacr£ porte que « c’est par la foi 
que les saints ont triomph6 des puissances du 
monde ». Cest d’elle que vient tout secours sur- 
naturel contre les tentations que soutient la 
modeste mais glorieuse arm6e des simples fidd- 
les. Ce n’est pas sans motif que l’Apdtre nous 
enseigne que le premier 616ment de resistance 
contre de tels ennemis, c’est la « Constance et 
la force dans la foi ». Tout cela n’aurait aucun 
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sens, et ne serait que pure illusion, comme l’ex- 
p6rience se chargerait de le d£montrer, s’il ne se 
rapportait pas uniquement & l’exercice de la foi, 
tel que nous l’avons propose et recommand6 ici, 
c’est-i-dire, k l’exercice pratique, vivant, actu6, 
mais & cette autre manikre d’avoir la foi que nous 
appelions simplement dans une autre occasion, 
ne pas perdre la foi, ou, ce qui est la m&me chose, 
n’6tre pas clairement et formellement apostat ou 
incr6dule. Un tel exercice vivant et efficace de la 
foi est le plus actif et le plus puissant auxiliaire 
et stimulant de cette meme foi. Chaque acte de 
foi fortifie et corrobore l’acte pr£c6dent, et, en 
m£me temps, dispose et prepare it des actes pos- 
t£rieurs plus courageux encore. Cet exercice iden- 
tify, en quelque sorte, avec notre vie naturelle 
et humaine elle-m^me, la vie surnaturelle et divine 
sur laquelle elle repose. II est si lumineux pour 
1’ intelligence qu’il semble r6ussir & lui communi- 
quer une certaine intuition des v6rit£s qu’il lui 
propose, ind£pendamment du m£rite que nous ac- 
qu£rons par la soumission du jugement. II est en- 
fin si reconfortant pour la volont6, que celle-ci, 
sans grand effort, pers£v£re dans cette docility et 
cette soumission, et remporte le triomphe le plus 
difficile sur 1’ esprit le plus incr£dule et le plus 
orgueilleux. 

La gr&ce de Dieu op&re ces merveilles dans 
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l'homme, relativement & la vertu de foi, par l’exer- 
cice constant et continuel de cette vertu. Tout 
cela nous semble d’une telle importance pratique 
qu’au lieu de nous r6signer k mettre fin & notre 
travail, nous nous proposons au contraire d’entrer 
dans de nouveaux developpements dans le para- 
graphe suivant qui sera le dernier du present opus- 
cule. 


XXVI 

Moyens les plus usuels el les plus faciles de prali- 
quer I'acle de foi . — Conclusion. 

Toute la vie du chr£tien devrait 6tre, s’il 6tait 
possible, un acte de foi continuel ; et plus la 
mani&re de vivre du fid&le croyant se rapproche 
de cet exercice habituel, plus sera puissante la 
sfcve spirituelle de son organisme, et plus, par 
\k meme, seront abondants les fruits de la vie 
dternelle qu’il produira de lui-m6me, avec le 
secours de la gr&ce de Dieu. Mais si cet exercice 
non interrompu, actuel et actu6, de la sainte vertu 
de foi, n’est pas facile & la g6n£ralit£ des chr6- 
tiens, ils peuvent du moms s y adonner fr6quem- 
ment en y ramenant les puissances de Tdme un 
certain nombre de fois par jour, de la m&me ma- 


ni&re que les forces du corps sont appel£es plu- 
sieurs fois par jour k s’appliquer, tant6t au travail 
auquel condamne la profession particulifere , tantdt 
k Texercice que prescrit l’hygi&ne de la m6decine. 

Un tel exercice des puissances de 1’jlme, relati- 
vement & la vertu surnaturelle de la foi , peut se 
pratiquer de diverses manures. Nous n’en indi- 
querons ici que quelques-unes. 

En premier lieu, il peut se pratiquer par l’of- 
frande, le matin et le soir, des oeuvres de la jour- 
n6e f et non seulement des oeuvres que chacun de 
nous doit faire, mais des 6v£nements, heureux 
ou malheureux, qui peuvent nous arriver. Une 
telle offrande, qu’elle regarde le jour qui com- 
mence et que nous avons devant nous, ou le 
jour qui vient de finir, est une reconnaissance 
explicite du dogme de la Providence, entre les 
mains de laquelle nous nous abandonnons, nous 
et tout ce qui nous appartient; et elle est en 
m&me temps qu’un acte de soumission k la sou- 
veraine autorit6 de Dieu, une protestation de filiale 
confiance en sa bont6. 

L’ usage de la meditation quotidienne est un 
des autres exercices de la foi les plus profitables, 
pour ne pas dire les plus indispensables, au bon 
chretien. Celui qui se contente de pratiquer uni- 
quement les oeuvres ext£rieures de la religion, 
m£me avec toutes les conditions prescrites, ne 
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connait, on peut le dire, que la surface, l’6corce 
de la foi. On en p6nfetre l’essence intime, on en 
savoure la douceur et la suavite, en faisant des 
reflexions s6rieuses et attentives sur ses dogmes, 
ses fetes, ses pratiques et ses c6r6monies, en les 
meditant et les savourant lentement, en s'en 
nourrissant spirituellement, en les convertissant 
peu & peu en notre substance, & la manure de 
cc que produisent dans notre corps les aliments 
materiels que nous absorbons journellement. 
Ainsi rhomme surnaturel en vient-il k se faire 
comme une scconde nature, par laquelle il se 
dirige, se vivifie, s’animc et r6ussit k r£aliser 
ainsi, par la vertu de cette seconde vie supe- 
rieurc, cette parole aussi connue que profonde de 
l’Apdtre : « Je vis, ce n’est plus moi qui vis, 
mais Jesus-Christ qui vit en moi 

Comment ne pas mentionner ici, k propos de 
la v£rite qui nous occupe, l’usage frequent et 
fervent des sacrements? Le Christ Notre-Sei- 
gneur les a institute afin, par leur moyen et tout 
particuliteement avec le secours de TEucharistie, 
de rendre intime le contact du fiddle avec sa 
divine personne, d’une maniere directe, comme 
dans l’auguste myst&rc de nos autels, ou k Taide 
de signes sensibles institu6s par Lui, comme dans 
les autres sacrements. Les uns et les autres sont 
des sources perp6tuelles de graces et, partant, 
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l’aliment leplus approprid h une viede foi vigou- 
reuse et robuste. 

Nous ne pouvons omettre, apr&s avoir parl6 de 
l’auguste Sacrement de nos autels, la pratique 
tr£s louable de la visite quotidienne au tabernacle 
solitaire dans lequel reside nuit et jour, esclave 
de son amour pour nous, J6sus Eucharistic. Nul 
chr£tien ne devrait negliger cette visite journalise, 
que l’liglise n’impose pas comme une obligation, 
peut-etre parce qu’elle croit que, dans sa ferveur, 
tout veritable chrSien la regardera comme obli— 
gatoire. Toute autre devotion, bien qu’elle s’a- 
dresse aux saints et aux saintes qui sont r£elle- 
ment vivants dans le ciel, n’a cependant dans nos 
temples et sur nos autels, d’ autre stimulant que 
leurs images ou tout au plus leurs reliques froi- 
des et insensibles. II n’en est point ainsl de 
Notre-Seigneur, que nous poss6dons, par un 
effet de sa gr&ce et pour notre consolation, vi- 
vant et palpitant dans nos sanctuaires, avec des 
yeux semblables aux notres pour nous contem- 
pler, avec des oreilles comme les ndtres pour 
nous entendre, avec un coeur comme le ndtre 
pour nous aimer jusqu’i d£sirer de s’entretenir 
avec nous. Oh done la foi peut-elle mieux s’avi- 
ver et rallumer sa flamme languissante que dans 
cet entretien, cette douce familiarity, cette divine 
compagnie? 
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Ce qu’on appelle l’exercice de la presence de 
Dieu n’est difficile ni a pratiquer ni a renouveler, 
cn quclque lieu et en quelque occasion que Foil 
se trouve, aussi itrangers et opposes quc parais- 
sent les lieux et les occasions a Cette ceuvrc de 
picte. Voir Dieu partout et trouver en toutes cho- 
ses matiere h le servir, voila l’idial dc la perfec- 
tion chretiennc, et partant, de la plus haute vie 
de foi. II est bon de noter que, pour cet excrcice, 
nous n’avons besom d’aucun effort d'imagination 
ou purement reprisentatif. II suffit de nous rap- 
peler ce qu'enseignent de concert la religion et la 
philosophic sur ce point, & savoir que Dieu est 
partout, ou mieux que toutes choses sont en Dieu 
et p£netrces par son essence. Dieu est en effet 
le centre et Fatmosphfcre de tout, beaucoup pins 
que ne Test pour nous Fair que nous respirons 
et pour les poissons les eaux de la mer. Penscr 
done habituellement a Dieu, et vivre habituelle- 
ment dans la presence de Dieu, et, cons£quem- 
ment, agir selon ce que nous savons etre la vo- 
lonte de Dieu, telle est la formule complete de 
cet exercice de la divine presence, si recommand6 
par tous les saints comme le plus propre i main- 
tenir vivante dans nos coeurs la flamme de la 
foi. 

Mais tout cela, dira quelqu’un, suppose d£j& la 
foi dans le coeur ; en consequence, vous faites un 
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cercle vicieux en dormant pour obtenir la foi des 
rfcgles qui la supposent. 

Cette observation serait fondle si nous nous 
proposions de prescrire ici des moyens ou des 
recettes pour obtenir la foi. ce qni n’a point et£ 
jusqu’ici notre but. Nous nous sotnmes, pour le 
moment, uniquement propose d’indiquer les rfegles 
a suivre pour conserver et raviver la foi dans ceux 
qui heureusement la poss£dent dejh. telsque sonr, 
gr&ce & Dieu, tous nos lecteurs. II est clair que 
nous faisons cette suppori'ion. de la facon que les 
prescriptions dict6es par 1 hygiene ou la m6decine 
pour conserver la vie ou restaurer les forces sup- 
posent la vie dans le corps auquel on doit les ap- 
pliquer, car il serait inutile de les prescrire pour 
des cadavres. 11 arrive dans ce traitement spirituel 
un ph£nom£ne analogue a celui que presente le 
traitement corporel. On mange pour vivre, et on 
ne pourrait pas vivre sans prendre la nourriture 
ordinaire ; mats on ne pourrait pas manger si on 
nepossedait pas ant£rieurement la vie que soutient 
cette m£me nourriture. 

Que chacun de nos frferes prenne done soin de 
conserver cette vie surnaturelle, autant au moins 
qu’il s’applique & conserver cette autre vie si fra- 
gile et perissable que la mort doit lui ravir. La 
premiere ne meurt pas, puisque, commence dans 
ce monde sous des voiles et des £nigmcs, elle doit 
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se perp£tuer dans un autre monde, sans ces voiles 
etces 6nigmes, dans la claire lumi&re del’eternit^. 
C’est pour ce motif qu’elle a ici-bas pour enne- 
mis tous ceux qui essaient de d6tourner l’homme 
de cette f61icit£ supreme. Aujourd’hui surtout 
existe la guerre la plus gdnerale ct la plus ouverte 
contre la sainte vertu de la foi ; et partant, c’est 
elle qui, dans nos amcs, est expos6e aux plus 
grands dangers. Tenons- nous done continuelle- 
ment en garde, et n’ayons rien tant h coeur que 
de conserver avec toute la prudence possible cc 
pr£cieux trisor. La foi avant tout 1 Tel est le titre 
que nous avons donn6 h cel opuscule, nous pro- 
posant par li d’indiquer le point capital de notre 
sujet et son urgente ndeessite & notre 6poque. Sau- 
vons avant tout l’intigrit^ de notre foi, soyons 
plus ou moins tolerants, plus ou moins transi- 
geants avec tout ce qui ne se rapportepas a la foi ; 
mais ne transigeons jamais sur ce qui touche & 
l’orthodoxie doctrinale, sur ce qui peut diminuer 
en quoi que ce soit sa puret6 et sa vigueur. Comme 
nos ai'eux etaient extr&mement d£licats et chatouil- 
leux en ce qui touchait & la purcte du sang, ainsi 
devons-nous T£tre en ce qui concerne la puret£ 
du sang moral qui constitue toute la valeur et 
la noblesse de notre race de vrais chretiens. Et 
comme nos anc&tres tenaient pour la chose la 
plus horriblement humiliante tout commerce ou 


IA FOI 


265 


affinity avec quiconque n’aurait pas eu dans ses 
veines ce m£me sang pur et noble, ainsi de- 
vons-nous 6prouver une 6gale horreur pour toute 
.alliance ou solidaritc avec celui qui a des id£es 
ou des attaches tant soit peu suspectes d’h6r6sie, 
quelque pure et irreprochable que soit du reste 
sa conduite. Et alors m&me que nous ou un ange 
viendrions annoncer quelque chose d’oppos6 k la 
foi, on devrait, selon le conseil de l’Ap6tre, sans 
hesitation et sans faiblesse, crier k Tanatheme. 
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